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INTRODUCTION. 



Voici ce qui m'a le plus captivé dans l'étude 
des événements que je raconte; c'est la joie de 
ressusciter non pas Baudouin, empereur deCons- 
tantinople et ses filles, mais vingt-huit autres 
morts ensevelis depuis huit siècles sous des mon- 
ceaux de parchemins, oubliés dans les ténèbres 
des archives ; c'est surtout la philosophie du pré- 
sent dans l'expérience du passé, le problème de 
nos misères et de nos contradictions sociales résolu 
par l'épîtaphe de vingt-huit chevaliers devenus 
pauvres volon taîres. 

En ouvrant les tombes de ces preux, d'abord 
compagnons d'armes du célèbre empereur, puis 
compagnons et disciples de l'humble François 
d'Assise, il s'est donc fait à mes yeux une double 
révélation de poésie et de sagesse. Puissent mes 
lecteurs trouver le même plaisir et le même profit 
à contempler ces mâles et religieuses figures. 
C'est à faire revivre leurs traits que j'ai, je l'a- 
voue, plus longtemps et plus ardemment travaillé. 

1 
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V ,lA'jhisfc^ûjacoi3té«^daiw.a©iivresef<f cejle *d?tm 
grjf âi$^n9eQs,;3G[ldirîai}^ i 6Qaapp^^c0,oB^eBt oDdiias 

Uép c3Qâiitt)ttéBnîe9ljpaà(jnMeoaiiBe plaidé»'^ 
|)artde[)ùo^3frftfni£coB)te9lation la lance |iu poiog. 
On ];i^'iyi4fîwverâ dtéSocpi^eoce que dans la voix et 
reathousiasme dès peuples. 

,;Bo Fl^ndrç,, çga^IW^ôf^.,flfi^nière8|: on en aiait 
un çQTOai|,)yi^tengflft^JS'éWitr«^^)WlJl^^ 
poésie de la vér^4itfî^iî* Îffefpft^[^,teu4e3^ 
P9é§i^ ? :Ii*ail]tepr^?îi, mf^ osf ,r*l*WY« pa etntique 
tfibie.^u^sjpB.<l9 î9e,ttoiQli.9fe (^SiÇftpprpçliele^ fem- 
hm^A^^^l^m B*èc^;^ fl#i niiJe ^ait poiçl.- 
' i)teàr$»vml à^M^Memild^m i^Vt^ peintare du 
treiiièmB ôièdé, ^t'a^éitéque du ràccomuftodage, Il 
e3t (^)i3j^<^ âPQ Aise en pia*laat d'uB oiiôrit^ et d'un 
imôrèt gui »2e Uii ^^jH^y^poi^t paa. Il a trouvé 
lei.4r^Q>e^^tiaHii;a^ç^inouwi|»it, sç»C0»- 
leurs t ^a mî§^i.ea i^cè^ii [^a.caractëres, Mak <^e 
drame était en moro^a^o^v^at ces morceaux étalent 
épajcft,, éggipéft /daî>ai k» iwWiotirèq»es et dans les 
arçhiyg^, \[ 4 fallu lesreconaaître, les ccradre 
ens^blej tes encadrer. = 

llacQpt^lit, uae, wjûw qm .pouvait à.pea de 
fi^ift devenir ui) rpiRuft, y^i m tellemeiH pe«r dès 
met^cyiges de la»,poé§ie cpa^ j'i^ ai yedowlô jus- 
qu'aux apparences. J*ai mieux aiimé jdire, ici 
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manque une pièce à ma toile, je n'ai pu retrou- 
ver telle figure, que d'en coudre une de ma façon. 
De là quelques lacunes. Avbc une simple suppo- 
sition» avec un léger anachronisme, j'aurais puisé 
dans Tordre des .yraisiemblanices ks^détails, les 
coulei»^^ le mou^EeiUttntique meie^ait quel- 
quefois la réalité. Loin de là, me méfiaiit de 
l'imagination des autres comme de la mienne^ il a 
fallu, pour me faire accepter les récits des chro- 
niqueurs, même contemporains, que la critique 
les^t confirmés^en lesr éomparant auic plus sé- 
vèf^*tJrtdlôiâîfètt«soô|Fhft^î#èi:'^'' -^ -'• '^-'^ 

W^aJttè^^HUm% Sîêdê^^là^eht^èrfi^ue 6&i4llle 
d'Mmà^^ifêc TbB'èhSrHe^t'Sfei datè^sl-élle jtfôte ? 
Sesigânèâto^^'seot^lIeS'elsauiiJes^t Ékvil VraTque 
^el toirrarfut sine de telles tëio-V, bèiita deJiéLma- 
•a^r;oé|iéu9a; Heite :-dsàtetAÎœ? Lai^réj^omBe'âeûit 
diaiis-lesfbarta|aiti^'de^ abl)j^€&, ^Àë deà m^jfh- 
cwi«XHi'àctes: d0 V€rm^ de «qulttirièiô^, d^ i^àïtës 
d^'^Ui&nee ^^m^tes {»rinces, de eharté» de fotida- 
tfiéfifii piecses^ ^eliestameats* ^^ 

lectiiirie pfÊôuit à dijre, voilà uti toman, e%t 
qu'il n'aurait regardé tfi le» not^ m bar des 
^agwf, fiîteft^pi^cesjudti'ficatitpé^ à ?à fiû dti vo- 
liime.' Qanwâ b fonii 'tJu tableàU' ^"i^sr pf^àïtVa 
ro'mfi^msquey jetei îea yeut âufr lé'caâ^ë âèvèVe 
quiïeatwre. ^ • ' ^'^ " 



y Google 



Passons delà 6ritMpie<ft la. philosophie des faits. 

N0«a.I^ iTtcewqéoi»)'loiip*iaclî!M'utf"4iBë 'plàs 

gMiS^IjIlb&fiQfliièrids'Qei^bîbMSfe daigébllKl^ulhâifi, 

qihd(^es8hmbitio«»<'Vi^iift6eâ'p(ô<'<Bf^kà^ri{é 

émntg^ùpieit.ToliimmtM. «oa '^^ ^zioiiUm inivr 

it-Uiif» .oàiot 9Moq r.t 'iJîq t!iJ?'{irt (!9 .«^WqLfsnof 

•MrViq 'AO-r 3li oIlP ^3? ||. omms'i n[ iiif D9vc Jir 

.>i;> no.içyi }ii:.nr.'' ■-J'f'-'""-'i'f rri'-.nfMJwfl -fusse' 

époques solennelles* quelquefois suprêâ^,' Wlà 




heofve V'itffi«>««t¥ui^> tëé'''é\énm^iAs''iié lUarcâ'èbt 

-t4^6<M 4[ÀIIIQldiih&-^iJë^l-'ii^ttt^5iP!é 
c(dtà«)ctteBptetïaeéHo«iWo§i«*P?f^3iS§iê^stfPîè 
tr»teu)é;eait6l««^;<éô1fMïlfe¥MP^cUM^.'è'l Mi 
étottfiélKJ^riéiièimrilëliafejèStê^^'ir'ii'aVaîrj^s 

En moins.a»^:»'(Ms':»^8âaSê'afaiîV?!u Ci% 
ertp#SB»kînî#l«fà1ta'ï*J\yeitVl^rou^M^&^'és. 
Elle-#«Si i»in\0i^m\li%vi'mmii^im_ àî'en 
élij'«)ÔBn«i*i|8nîlêîI ^SfidsÈlftîft'-eBéf ïiè S^i^Ûkfe- 
nate pï® ,'5*(f6«fl*!i!fa'5<^aate'ïn^ii€le 'tr4f6¥ait*yès 
quà«a«^-/^^aTes!la«îfl§;io|êidSAS'èfes^'fâiM, 
n'atleHdaièîflr^îqaè ïe '|ottr pour l'uf'ÎJlioïsil^^'tiii 
maître. Ses palais étaient pleins de veuves d'éni- 
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pereurs. Lfl>iaarqQi& de Moa>^errat éntroavft-âëux 
a^ f^uç^^écffl, •'îAgfttejfelFrabcejîoôpwBttid'^eiitfeî^, 
PHfêj^'iAPàrâSiflfc »««w*riQred'aU«iii8vce3uIl|lat)g!»e?^ 
nj|^4g^iarife(jVg9yAi*j^a«WoiïMaide8diipftife, 
devint maîtresse de son .^ifi9]itilor4L'«api|^9teKuf: 
Murtzuphle, en fuyant par la porte dorée;, entraî- 
nait avec lui la femme .tt la fille de son prédé- 
cesseur. Baudouin lui-même n'allait régner que 
tre^^^^ çjt ,85kdspa§}i§yi!fttl«^£ttt àitBr.qu'Un 

^M^RF^^^slB^tSsnBHiSfe B*#itf«i83é»e î«aiyatofi, 
<^™;ft8ïfi® 8ô^ftiSfi^ièf*i^ aftj^<a8qrça»*'. 

tre, dans la fièvre cérébrale qui l'agite.^l^puis j^bis 

cial, quand il est composé comme le nôtre, ^i^^fô' 

su^eJjJi^tjfi cpn^gJjfi§|5f^nç«li'#CQiâeB^.>^. îoai îid 

for^^^gpt^^g,^ jt^sfcffirises; . ettoBte liévc^w^B. 
n'^tâq^^ejlp tête. Le chef chaBgpait, etlç. 
crise étoit finie. . . 
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Oès lors ildemanda dêlW^M; 'm^Wm 
par ram*ancBîssenient â.*aauè des communes ; 

dès Idrs if aspiraUfT|î^égaiiÉ^7^ rofe'lê JaiSr 

seront grandir 'sans ^crainie 'avtjc eUx , 'iî''^éfeût 
préoccupés rme cle la puisisance des nobles , ne 
craigiian t que Ta des 'riVauic^èii âes diistâcréit"^^ 

Les .raonar^uGâ et I^s seigneurs pçimirent a la 
reh^idja cfe pjrèsîdèr à l'enfance du peuple, ï^s 
tard,, 4^ venus pi^UosopIies, c'est à dire rationa- 
listes, incrédules, ils ne crurent pîùs^ au moins en 
pratique , k la nécessité des enseignements popu- 
laires de l'Église ; ils rirent de ses dogmes et de 
ses consolations comme on rit des radotages d'une 
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dfamês tous frères et vous^^^^z auy^,^. 
chajmp et mëine cnàumiâre* , r r r. T , ,» 

mir^h^h &^/^;fM W«8. 

la miscrc se paie tie leurs^ subtilités.' ^ . 

La société chréueniie aUf moyen âge trouvait 
dans sa fci des solutions plus complète^: leaes- 
perances d une \ie m eiileiiye, étaient làpourtom- 
bl^r le déficit nécessaire des ressonrcesta ici-Bas. 
Elle, gîonfiau la misère,; elle;, béatifiait la pau- 
vre|^^^^^j^l[^e. oé,iMssait, elle^ennobn^swle travail; 
et par conséquent eilc nVavalt |)eur,]^i aes ;^^ 
vrésiîi des ouvriers. 

A l'époque même de l'épisode raconté dansée 
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Uvre, vers ISOôv le fflf d'en riche' négociant s'é-* 
UildfdÂfqpntayirâ fsaii^iancfufi^iiffbfnJiiYirelè^qu'il 
âlfip^b^^ctesmod'^^ mtqealtraE^aik^bi^lfrptai- 
«f ?^i^)fef6 du etrtBwJ* 4c[r«65 «bainftsaarjilppris 

te)i9teââ$ètfc qlD'ili^i^it^tfeile^^ des tangos» 

If^îpBi^e^Hfà^Stsic^^'^^pM tien'AralTplQiTcj^r à 

quoi combler rabtmçrdfi noS'jOûOlfe'àtfielioS^ slocia* 
les, si le dix neuvième siècle la comprenait comme 
elle fut compjmimitiéMm^itiJSkm^uaiJôê paur 
vresl C'est miBî»dli^eniitsfiie^a»8 kt hlonelie d'uB 
philosophe sa*ô-fâ»byWie!«»aW*<M;^è'^és«'^>Éë^ irne 
révélation de jouissances dans la bouche du sage 
qui ajoutéTWMM&'ii^?,^^7/»^^ des 

Ce sage qui s'était fait pauvre, au commence- 
ment du treiziAiD0'i9ièol«t4;'{Hi(ftr ûOQiAlfiries pau- 
vres, pouB^vitïe•â««'!fcHî«ll'dte 'p§tfJ)Je,''-pow» trai* 
vailler avè'frléfS^bnvWéw 'eï'l^ttr'àiJ^éndrè !e prix 
de leurs sueurs*, était François d'Assise; et les 
vmgt-huit sagesr..rfi§^uspi,^és. ^f^^^^jR^e J^tQxre 

(i) Opuêculorum B» Francisci t. m, Apophihegma ii, p. 64. 
{Lyon, 1653.) 

(2) S. Matth., t, 8, 
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étaient au nombre de ^es {premiers disciples» 11^ 
figupe9!aBt^âafiçlepro<^iiMiuioomiç B'ucMtopitt'V em-» 

96ef&^d(leiiraiI0tiiiV)@'ai^ 
(^taavafci;6SBqpléixdeêees^arpôtt'i^t &V^ la 



presque leur contemporain ; et de nos joii^ cette 
etchânnwttamflQqgybnitpftteiD^ ritii^pêfato ij^é^sa 
vônté. *nitrifeè'teimo^Aiiâbl9fnidr>\f -teldcno:: ic 
amraoo .tÎBas'iqfnoD GlefoôiasmômJôft xib ^Irâ ,r 

9Btf9>|J8§e|^g6jr.Kfc?ljfe<j98»^^ adqoaollf^ 

Cei»-ci au^acerdoce enviaient les fionneurs ; ^w* 

Ceux-là voulaient régner pai(wrc&%'ï'P^Sop^èfe^ ^^"^ 

irOiisnimoo u$ «sivuBq itelliûià^e iup '^j^fi^ "'^ 

Pm^ainitl'âil«igde& i»«i^ti^Iâéi«ol»fliàisi9i > < ^ 
Q$i#qi)fP^^ié(|i^eQ|(0|i^ripi8fe<b^^ a» 



fiai Jo j9af28/ 'b gioojB'/u Jicià ,,.8'iu9uè aiuoi 
Taudis jcme, d^agé de tt>nt bien qui périsse , . . , 

Sur l'aile de la fpi , guidé par Béatrice. (1) ^ , 

(1) Pabadis^ chant xi, v. 1-12. v^^ ' . / ' 

1* 
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Florence et^son ange conducteur aux ciéli8i,^fe- 



et pat^^^^^ 

ellèïût aaStêé 'A^r Tam'àift^tt^^ 

partis par des chemins divers, se r^éiittfiifttft^^iis 
la même penS^ soéïàlè',' Pâj^Sthéose . 

de la, pauvreté A^ld^^^ ensemble : 

'Ah -uv: 1? Ah'h ^oFfq rr^ rroîtro'^fnrT pj ,r, pif) 

• e3^e;i^^trrÂcflt!«i09^7Aç3y^^ Mv ,>t d*àt)ord 
ramftp|,dfe^^j^v|ç|^^^ff|^qjf^il inspira Dante 
non seulement par sa v^ifj^u^ fp^îs, aussi par là 

. , « , «^j^f-Clïi^fft, n^r. §eîgnp,9r.^, inoib^trsz-moî 
l^s v(H^§,èfi^hi Pauvreté, votra bïen-aiibée. "(i^'^r 

. « Jf0:IRft^^ la 

ûgurer4iuciiQuveau,. Lâkvous^^vîez |!ait cette prb- 

vôtrer^ (2). Fouler .afHX pieàsy,c'je§t,^ipépr|se^^^^a 

(4) Opusculorum t. m; Ora/îo /?. Prtfrj» pro obtinendapaU" 
pertaie, p. 19. 
(2} Dcuten, XI, 24 : /a*M<f, i, 8, 
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nef.Ri'i^ dç.mqj.fl^,^^^^ P^vjç^f^é^^ '%^,-,vî;l% 
Ç'.?.?fcaWi#f^s l'*i^T!?.^?^q,, rejjou5s.ee, 4? tous. 

son tràne^. elle &^, plaint de ce .q^^.toua se^ amis 



d'autant plus luiute,reiu.Q i^es yertus^ue vous êtes 
descendu plus bas, du ciel en terre, pour l'épou- 
ser par* tHW'attiaiidœsafiaittey^aBfilQCKier tous les 
fils de la perfection en elle, d'elle et par elle... 
' ' rc*èsW4ui,iuébr'lï? d'à riatiiiiéït^nd,- vous 
reçut dans là"fcrîteh6 fet''Mabie;^t«^aàd vous 

tout, 'kii'^àni'ôim^b éii'è'i«ïSi(iW' d'oreiller 
pourre^os^rTcffrem' "' ''l' "^^"'■^^■^' 

« Fidêfé^i6po'ùge;'iorstîu4 V()ti9''ifaa,*cliâtes aux 
coi:piDatp pour ûpusf raiclifetër, m^ né tous aban- 
donna'îibiiit ; ' et' (faAS ^là^lâttë^dù ^aîVaftté , ton- 
joUF^i^VB^'âlftôà^'dettîtoë^^^aHi^&râWe campa- 

triaient Tofre-drapèlli,^^le'*^^ recula point, 
maïs elle' vous prêtàie secours de tout le cortège 
de ses privations. 

Cl) Tien., I, i. 
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« Bien plus, lorsque votre mère, qui pourtant 
vous fut fidèle jusqù'atf 'bout, qui s'unit à vos 
douleurs avec les angoisses d^H'jttnùur; oui,'ibrs- 
iïtft<«ietMé^Wfeei;'à4:aAîâ'e^di?'1fa 'fauteur de la 
ô«ilif^ A-fe ■'^tV^msittèmè^M ï*à'{iVre't^ 'Votre 
damfef'tfvëd 't6tatè#''iés''j)i'i{\i^ie3 ]'iJ];yous;em- 
brassa plus éti^oîiëi£è4j£ 'cfué janjais, ùn-^'. plus 

•n«:Bi qiuatttt^HfÔti^'teoiif^^^ la 

éôif, elle étiiît'là" j)Iem'é de soîlicïti^âé jusqu'à. 
YtMife ï^^M&er hiêrtie Un' peu d'eaa; mais,, par les 
maii^â impies des bourreaux, elle vous prépara un 
breûTage de telle âinërturne que vous p^^ le 

gofttef pmt« qné )^mrV\ ''''^^^^][ ^,1' 

^ Ce fiit don^ teniirement' em1fif*as^^^ 
6paus6 qîre VOUS rendîtes le clermer souçin 

VPicfèf^aii-dGlà dti trépas | elle ne' piaiiqu^ poin t 
à ros fiîhêrâllle^j té p'ermeîi'ant^ pas qu'il y eût 
rien dar*s Votre sèpuîcrè, dans vos parfuûiSjdana 
votre îmteiil^qiiï ne fut emprunte, , ^^ , ^^, 

a Elle ïlë raa'riqua pas non plus, cette sainte 
épou&e, à votre rénuTcctîon, car en reprenant 
la Vie ffàhâ ôes liras vous laissâtes dans la tombe 
tol«' c^^u'dô' vôtis avait i^rètê, 'fôut'ce qui n'é« 

<c» Et, feofDtarit !âû cîeï^ vous emportâtes la Pau- 

(i) Le texte ajeate: lanquam tibi gratîssimus domicellus. Je 
n'ai pas cru d^vQ^-ren^ f^^.ççpij^raismiyj^^t^i^ 
ont altéré la convenance. ,;,.,,.. .», „i, . : • j: • • • 
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vreté avec vous, en,Jais^qf aux mpndaiûs tout 

Sf^gP^Çr^^ ?î^rfl^<9^^§h PB8RÎorfîP ^-f ^--^ -•^' >» ' 

, a Et maintenant c'eçt. à Ja,P^ vreté,., votre 

aame, tju^ vppa ayez.p9p^éile,^{;çau4u royaume 
descieux, pouren^majrguerJes^éjjfSjVqul^Pt niar- 

le siècle de voltaire, C^Ueplù{ppop^ic de Ip,^ pau- 
vreté, rèinp Jes.veVtuH, épousp du (iliri^t cnDoblie 
Car làcrècoe, par. la cioLx , paj; la tombe d'an 
Djèu^'était psLS ^^^^ philosopliifi. Jl b^y.^K oublié 
ïa preiijii'èrè des Iiûit béatitudes |^rêctïée$ par Iç 
ïîieu (îesf indigents ; ÉieRheureux les pmane^ d'es- 
prit^ car le royaume des tiç{Lî^ (tur^^uppariicnt, 
ÏJànte, 'qiiï, comtne poète çf^çi;^^ 
doçoina ïé clmntre de la//t'/^r((iV^,ejt cfs hJ^mrUe 
d^^^uim Ws liauteurs de^ pg^pt?» l^Pomère 

dés' srèctes' cïïrétiens, le Miciiel^^ngec^^ ppètes» 
fù^édisî'iï'^èntlibùWasme à la lecture de cette pagç 
du Pauvre d' Assise; il y liOLiva F inspiration 
dPàïi*% sy^i)lu's^gfarids tâ^ le ipapiage de 

Sl*^¥i^ï5^ik ê^t^de Ta veuve du' cirist, laPai^vreté. 
^Hih ^alï^gorîé, qui ïe(»^ j^^^^^ha^t^^pzième 
àurParadièy est célèbre au-delà des m^fH* i chez 
nous, elle est à peine connue;, npèjççtdj^^uxqui 
paWeiitl)eiticbup de la Divine Comédie (1). Je l'ai 

{él^Jàtk ^^xAtt '€éia>rc,' Ile Tcrs ÛÔ6' et'ijue TSàiité appelle so^ 
contemporain et le plus gjand de ses amis, Ange Gibtto, a repré* 
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traduite aii8tôi)|tj^a,^Ri9i)tî40@|lAf ^le. afin d'en 
reprodtdre hi'inâUr (mgimditéi'» no^fur .» 

Dans les fm^tm^^M%^ dte'treiziëme siècle, 
àr époque que je retrace, deux fondateurs d'ordres 
devOTus c6lè|)rç^|l.PjP^^a,$ca^ç^cy^eoIo^^ 
r autre par sQ9j<j?^u&Jièçfi fiiili»JigélJSue pauvreté, 
avaient été suscités de Dieu pour rornement et 

des Frères;^3l^J|tg âoûtlâèl; 

et François, législateur et père des Frères Mi- 
neurs ou tl6l(teliieWiovéiilt>ju6(pi''€it 1226. Dans 
son voyage fate\îqiî8'itili/ât«aft;''I)î]M*fif rencon- 
tre S. ThomâW^d"i^ptt^''âci'^âii^!feme cei^cledes 
deux, la spfaô^ô ^\k ^^^i\kM q!i^^ ^^^ I^ bpuche 
de ce docteur dei'iÈglrseViifOtiMiitC^Fâ^ge de rEcole, 
qu'il met l^^aôgë^dèS.'Piatfoôis^'tf Assise. Remar- 

quon^pquU:âfJtgJl}OS^ du d[ét,pt^gue le poète 
réunit d'abord, les.jdeujcjooaateurs. a* ordre dans 
une louange commune, et ne s'occupe ensuite que 
du patriarche des Mineui-s, époux de la Pauvreté. 

LaProvitocçi en^Vîf le'ciJnkWîîrôfSilcf^''*^'^^ ^^ ^'*'^' 
0«i goiwèhiele mcind^ àlMe c^!^ rc^ ^*Hâ»^'^ ^^^ 
Avant qœ regard d'homme en aitel^e le fond, 

• ' ^^ ' -/ -..l- '• . /• .. ... c i-,-3 . ■ 

dcmaiiAlf t ^ eof^e aujourd'Uui ^ c'est a)j . ^inti eioQ. au pp^te 
qu*ap|)artient la. première idée de eçtte ^açieuç^ç et ^inajesCueiise 
laiag€w Pour avmrlu ^épouse il suffisait d'outi^r tes Opuscules de 
& François : c'est à lui, comme on le voit, que les deux artbtes 
fUnJi doif ^at chacun l'InspiraUoa d'un chef-d'oeuvre. 
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Aa Dieu qui parsott crtjièqnigM) cidÊnDEÈ^iijj^)Oiqe'j 

Vodantgrandffsaftarœetsa fidatu, ' . 

Fit nàôPlm^t^'àéi&mM«sVi%!^^^ ^''^^''^^ 




Sm^mmmi^mf^^if^^i^^i'hfR^^âi 93i37ov no? 

Entré"ie4iiiBé>\^fflinè *è»vy?fe?Mfe aaôrf qa ol ,x:iOi3 
DeroWtefc^^^teÇWftrtegC^^^^ J9m li'jjp 

Sentra?d4n^¥^M9^ééfâ^àé?fcife-iafe iiii"^*i 
Géffl(i^a^^^âaiffiP^ds^li^iig4ft¥t^9^ oau 

^•«1 g1 sb 7AS')(if-i ,a'îir'Hiifc 80J3 nffoTfiiij.iq dF 
Au point eè c^te côte est plus douée eC plu» bdk , 
Vint au mond€^}|j^^{Jpîjl, jyajant,ço^^ te feu , ^ ^ ^ 
De cet asl^,.Sff^,<g[;i;'^» Iftè^SiSlffina^ . 

1; Cr\e«t un ruisseau nemuiÊ Chia$i; il descend d'une mon" 
tagnç où S. UbâM s'était retiré* 

(2) Il y a dans ritâlien Porte du Sûieii : aîiiSi s'aWP«Ri»^là^!torte 
tfâY ctmâ^'éti'Vetotise ie Aitsise. -Ce uxol^M^C^éfem repéM^tOMTe 

(3) Âtt temps'du pbèïe; èés detfx Vffle#/brtirîtilifiés**|WrPW«r^, 
lui payaient de lourds tributs. 

(4) Il y a dans le texte ; Comme cç 9oi^l oii nQU9 9ommc$ briUe 
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Qui voudra désormais meiiiîDilttël* 'ce lien 

Dctra, silajusleSflô'àsôé^irfpt^k-ëSt^èpev •'' ^ *'" 

Le nommer rfltot'f'd!fe:À§^ ëil'»c^^)[teu. 

Cet astre mi^mthmxèL'ÈUi^À^^^ -*'* 

Que déjà la vertu <le sa srandb çlarfé 
Commençait a donner du confort a la terre (ï). 

Tout jeune encocp^^i^^jtj^j^d^^jfHmtif,,,^^., ^,,,^,3 ,,„ 
Sans que son père eût pu changer sa volonté ; 

Et runipn entre nm^ciiii^efàeite^wH^ z-m jI ^'^c ivn:^ 
Coram pâtre i^]l^[ûewm\fil^h6ff'àtmâab}B\4 "^ it< v 
Qu*ensuite elle devint de jour eu jour plus forte. 

Veuve du Christ oepms onze cents aJQ^^gji BÎU^». 

Celte daine vivaiVfii|8fi«r^.j«i^^> 

Ayant vu jusque J&s«e6siittffaH6<iilôfionniif\*sUvî9UQ .as tjai. 

U»i^agfeafBJniiatt$1i(flgalBttMil<^ eisiolbqqr. i 

Qifim*«èîtii*d(ffl!Pïa'»v«î« Ira TfloHdef>fat8atef«a>/"'>^^^ 
Paff^ ^ns qu"Aniyctes'mimé''ëpftffy«eé^t5)-'''" '"^'*"'" 

.n>Uj\? ./. «Cl» „ jn I)')i«[ .".a .j.ui'j' i)haîVi 9>Jn-.; tOi»i!rj8r,jnf:1 sm-»' 

]ii»r<|Bwr:^la .jnstesWijSe ')ceUe)8|ipve9»bmJl^^ilÉâeiBC(fdiiié(pé61ier 
ie^'^ÛD'ipi'iRiL^il'ihftdéifté cfùe^pai: ohsàànfhtnpàiilîmpu^^aif:^ 

tlvméb)]^a9lM9ifdu)lBtia dâhsitsesivens jî^^TMdii^luidcfiisevTep 
pê<^ettr Aii^clëè;'0e^paâ^f¥«^«^^ti^4Ull]^ 
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Vainement les chrétiiefls aT^CRlxas^Ji grand c<Bur, 
Lorsqu'au pied du.l5atoiJjft q^lftilftiswjilàs^.» 
Et monra sur l;b$i^«f«!9 ««SfiAeb^ïQBB'W- 

Mms jç wains d'êù-Cgi^,^ 4?«|?(jW|lîP.«]i(i^«î,: 
Sache donq , ô lecteur, ôue c*'est la 'Pauvreté 
Qui de l'hnn,bfÇjFw|jo^||g^|\^éne. 

Leur concorde amoureose et. leur air de jgaieié, 
Leur saave regard'V'iëé WiMWèK^ikifk', 

Faisaient qu^lâ^SMTjil^JH^cétt^^if'j^ 

i èJnoIov C8 iDgnGilD vq lijî> t>'iiH? » 
Le bienheureux Bernard, que tant de paix attire, 
Le premier sur leurs flicw^^oôlafcclfptodwu?^'^ 
Et d'avoir tant tardé(iiaa$9feiv#u)teiéliiotipifîQ* 

.'jj'iol '•Lki mot M9 'iiroÎ9b )nr;'i^ '■' - • • 

de jonoSj et la Toix dq conquérant des empires ne TeCTraie point 



parce(iu*il n'a rfâ'ff i 

InteUecta Deum I ... (L. ¥•> t« 5âlS.) 

(1) J'app^erais i»Mi^(lliKt($él»ièBi>é(Sl^<n}r9^^ 
je l'avais trouva ^q^^eefm'^lle mX FltlQrwqnP*iPQ^«ii»^»e»t 
admirable, eUe 4ev^ç^(jia\^;a\\fJjf^ij|pnt^jJ^ )aj^i^^ En eflfet, 
quel parallèle possible entre le courage d'un être réel et celui d'une 
forme fantastique, entre Marie ferme au pied de la croix, êtabat, 
et la pauvreté personnifiée, qui ne 'monta sur la croix ^vec lé 

hsrdi&f dié sBartfeilwaU^llipiefiaÉtiM^oimmiHnijiQgei» en poésie ; eC 
je3(A3àqrtfii4>aa;GâÉticJiiltfli(]ieBa»qee9ii?)ie 9i?a«abJ«rii devoir re» 
dresseD<)Oq|i|Art*ti intekj^tébRlf^ peoredf» fiMbânëibxii»npreQéré, 
une louange qui, mal comprise, serait injurietnè\àal>'béf<rfsme de 
ta ninëv^xtertgrrs. An JEtia»çois'.-df A i winc , frinfB8î^fvaiit>'de cette 
ligitiejfA'^eiLigiitaA/séi^ comme on- l'a ^| nia. Imeiêrefâb couvert 
l'honneur de la Vierge mère. Sa phrase, chargée é'iipkioanrflctU^ 
eBt(fla9BK»St'iavifti^!iiNt(cei»'<^spoè^ m^me^mtrfiiw^fftslfy 
f'4^t-lGaitfrfstj|opJI|#f4fl'B%iit9npt4e.l^aMea«ode C;Mto«6^1jr»dai8en| 
Bittiii<#ementr«yfO'iMMiifl^t#,d'<9ipr9^o^ > 
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bien seol yént^l^l^ f^MlfVmLmib alBuoe ol «uo^ 
Se déchammitt. Egide elf^Rçp^,^^ % ^ ^.,^„ ^„i,„„„. 

Près del'Epow, r«p|iffls,^,^p,BP,j^fl3p|ft^Jftl«,|(Çbr.o-.Mc. 
François s'en aHa ihmc & natrisorke etmattrej 
Menant f^noWj^^i^^^^^^^^^ ^^^«f i^ VA.ii^ « 

Quà leur Î^Hf ^fiJ^ï^iJJg 9iPr,{fiîm(! S?W^^^^^ 

Quand Pie«ÇSR#y^^^ çM^i v f> ... 

Ou pour être robjc^ de dédaiDs memilteiuu «^««r/ 

Hais; comme un r^^j^ ^^J^f^i^^h^Wm^ji oiin3 
Ses durs 8tat«|»,<ff|iimi(Avo)^f ^'Ipnpfi^i j-u^f, ,„, ç,,o^ 
L1ionneurtoj7fWtoliMrti9l^iiOPv^.T^jte(^^ ,.c 

Puis des paun'^^litiitas W^iw^^ ^J> 

Sur les pas de ceW ùè^miém^tMiUiëov biO dl bofinp ïd 
B*toe dMilllfiii^iill^ iii^ MMl^MHWolà^ '^^obO 

(i) Lss ftemkn ctmpagtm» dfi S. FrançoisLiiireiit^ en iSiC, 
Senwni de OttintaraBe» Ptârte^ de ICatauîie, ifeficKoDitliMkÉ/^tt 
Oiiiartta Le saial fendateujry qui n*aTait 1^ immIh tes sevvcnifs 
éeobevalerie, af^éteit iE^iaig a»<4l4SttJ<<iNW>lltiydftte<a»to 

AandAi , i*jj'>îly: li; e ii,' ) I *m >tovfr' 'r' 

él Gaideiien, nom cpi'ils eurent dès lé milieu du trelâème siècle» 
(9) Il /ttait fils d'un homme, du peuf^,. ^ogumé Pien^i Banutr*- 

. «il^ei^ jMtOr iwffipt .ttlflpifourA ¥?¥i«ll^ |é^ ^ (fTipiai^ 
maii de vive voix seulement; en i22S> Uoaoriui UI Tappreiiva 
pir «ne bidie; et ee fut en 133&» deu anoéas avaitt sa mait, 
qu'a ra^<9eav>iti8m«^o9«f^,I>aitte.c<yan}e 4^ ^^^i^me 

et dernier, sceau apposé par Jésus-Chrîst lui-même sur les statuts 
du saint fondateur. 
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Sous le souffle éierncl'flë'flSfcKt àïà fexiiiiC''-" '" 
Honorius alors. lÙJë imtaiVmy^ '^ '»hiîi:r,infir»...:n..,. 

CoaroniWW^ë?fti%àMfflA}toMifltè; ' '■'""" 

Eo^Ktrté par hi'ti^'dijrmaîtn^', tràiièSb' ' ' ,' 

S'eu Ta nlanutr ^ykmMàléM'^^' "'" ' 

L<arbi4W'ââ&.#«W2m"^Wh. - 

Nnl-fruitHe peut lim f^^rM^Mà^Min: '"■'' '■ 

LU. dy nètoi^a «wMfi?^^ ■■■" "■ 

CttWver ntalie ll^'mmWk>mà%M'*-'^''"'" 

Entre le coure do TIKfe'W cdWaSb fArn*", " 

Sous on âpre r(»Ui^,"«!^dll^'^élulaVfffi-«êilto)<:]': ■■ ■> ' 

Sur flé^liMÉWft%iii^£#fMer^ie-<l«Al»''i(MeMi''^)v "''' ■" ' 

Il8portèrqM4lift«lt:mdMPW«MM^^iTnRr <>■> .."^ 
Et qoaod le Gel TOidfHiAiSSft jmjNiMé^ iuluti ai. aiio v» t" 
Dans le séJomiAMiiSiiUAi iMyw Iftf iAU^iBiiMitod» svs'a 

Piearft des préteadaBls à «on hérédité, 

B !??^ î«;îPW^?..H'?'^";*** , leur mère, . . , . 

fiiMii4BieTt^l«Bt J^ pnsoa gwd'^nsesçpy ^ c :. -, , .. ^ ., 
S*eiiToIe de Texil à la félicité , ^n. f 

Ainsi, au treizième siècle et^^4i»%|.pgz^pgS^J§ 

■ ')nr r.^ iiijG'C "^^auf, \. '<i'. .££îl ,.9 1m1 ';o }*» ,<(f.'Ml i'^ " -ï^xr 

le 13 septembre^ deux ans avant sa mort, qui arriva lé à octo- 
bre 1226, dans sa quarante-cinquièiiie année. 
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excijj^^^^i^t^lj^â^'iadtftiratioÉ et 'd^eulhotislâèiiië' 

«ik JSI6?.i#3«^B<»ïq Mf ^èèWten8tff'VWltah«è W' 

de ,:f^ewe^.^i»Miov^«abIBM«> «8h*Éliei«ïapig,f_9 
fan^j gj^ oufeItf«|nM «réaiIy=a9Ûé»lgfti»W^fi?^ 

les,orejJpsi|toyijkCkéron9lJaWà6|;«kS7f'^âr-HS'^ 
et c^ijb^ligue jj^jjFlpsmnuft: 0^Pèa4èâ {^^1^' 

et Bîif,#i;çièi[etfi«t<«e^'»<i#!i«iteà}' t^'éïfefci?^ 
le Rf„inr^M»t>ism diBâpl6SiiUi!bÉiiÈe't^fhtàé* 

per^tgjni^^«::,Cbt[icèI&l:<aB'-'té^ 'ftf^é^ei', ' 

hér^f^^llLiJstianisine-^.édflii^ <âk|#J^()^^ioii 
puiWiftg^.iiéqulàaf aHlftÉfe'tté#iiî*^^k' ''• " '"'■ 

Qajen-.paai9era:notrtt'^qile îQa'ë diraient nos 
légiAlM«tlrs:v'taos aaiii9>!dé l^tdre, '^lès fils de 
S' find^0^ Tenaient -ift^è^àradH^^ku' milieu de 
nous , et disaient à laTrancef Nous Voilà au troi- 
sième âge des sociétés noodetnes , & l'âge où le 
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peuple,, grandi depâis^isept siècles, demande à 
^SM<^^9fiTi^^^^^ à(prei»drfela place des rOis et 
^.^i9l^B»8*»ï^tté4i»ateui«^érni à partatgèr 

^i''!^ 8HÎ^^^^:^^^*®®3r«^^^ à l'enfance de 
^^y'^fi^ I^JMÎÎue, et iDoud swnnàes nés en quèlcjue 
sj^%ve§èM}fof|t jpoîito IbL JÎwsiravons instruit , 
i4s^^i9i^^^^<^^^ ^® pr«miéi»s'tètneute8 lui 
^#P»tlfiW| prensieps pri^éèeffpdflîrs'ààfeit avec 
lei^^s^tj^i^ Qoaaël de&toâlâuiiésv et nous 
vçggqs ijîffi2j^e)lJei,c^litié»i' Ftasflftilife; lorsqu'il. 

^'|^#'^^R^^'^P^^W°^ i^ ^^^^ pal- sept sië- 
cl^^,,co];^^t$9;ioNoiisàGàDmaféë ses- apôtres, 

"^8^i58^^??iJi^^*i*'®^^^^'*'^^^^*^ lui ren- 

Pl^ffilA m^dki^ aiKmra,i ^qu'U doit vendre 
* J^^i ëm «fiPW*oQ0ttDbteii âved lui sur la 

Mi^?ÇK^5iflp iés«»<^ïist,»aoti raâî^të;iia^it 
suf^]^,g|^ill,f,.)PUt; foinv/.ati seif comme lui. Nous 
veiji^jis^'.aji^ Wft'Mfri;i|»it*gî^n* ét^ de l'huma- 
nit(^^^gg^ii^i^àlaâociété^«iodei'iîe, & vos sages 
cornj^eJ^yp^H ignfU'^?Mis,fi^!v4)is.gMvernsrits comme 
à vj:)S^J^'plè4¥r86» ftH^iHôles oronmeaux pauvres, 
une pbilQSopib4^,^;Uiigii<>i'TOlf.et4ui'les perdra 
si ellç nq jpSjj^^-^jy, lî^,pb^8apbie d«3l»'trtisère. 
N>i^^ ^^^nçj^ j^onfifVftpç gi^j9fltà^ 
de .yos^çpç^^racUcijioûs. sociales i <en fvouB rappelait 
des trésors publiés^ les consolations et les espé- 
rances d'i^ie vie m^l#ui:e. 
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Que répondraient np§ hommes d'état? Refuse- 
r^ent-i!s, des çgn§olaUans j'aux malheureux , des 
%|ç^^,^i)^yfi«^,'dfi?paj^tr^^^4'03y^f(l6ri^ 

^jjL^AfleoYoljt^irçj^ififiiflptTJts ffl^ffl[ftde,iftpr 
feWtlftJ 4sJ^rDC34»5^?H4w(S*Vs^^4i:ai|.ffre de 

d'Assise fut celui du peuple^? sg^f^^h f^\PÎS^ 

mendiants qui nous arrivent? Ce serait ignorer le 
caractère de la pauvreté évangélique. François 
idf'iAiaiise'fit vtto^xle^esdiei^, maiar'îtpj"^ V^Ebe^Sé- 




laéef fttt ^oioiM imfilicHemeiytf 'par rîUtrstre'â^^ 

''^.eàiXM^e ^ismU reiioïWôÏBtQiiît évRngéli<}tt®^ aux 
biens à'icl'bB.sr^^^'^^^^^ ^^f'I® 

rélîgîej(ix ^u^ii'n ^^^ 
<»fey^^ tîp©fle^ /.chfustraawsme, @d r^ns^efi^^fit 

mneUe^pér. une imvtkntQyjmisiÙeMiun^ 

(3) M. Thiess, De la Propriété, l. ii^ c 6. , i. 
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L'aateup de ce jugement injuste peut avoir la 
sdence du cœur humain ; il n'a pas celle de l'âme 

a{thoTi^*;etVèsr'èë'qm'i'ai(àirfôd^pâ2é-é, 

Il ne pensMt pas aux deux hoii^^qfSi^ôVIiîi 
ri'dusr ^^va» 'lâ*me»?në"'Wf'Ye»'^ail|aP!:Ide 

l?âî§t^§ éSXSfdîië: ?4)^T''"T i^^' '"f^^ '"^ oshzÂ^- 
Ne voir gu'un désà'jké^l^Sdi^ih^t^ëit^^^ 

.^rç icnvain attaque le com- 

(PàujourdrEtii, c'çk. assimiler les vivants aux morts. Car* dit-41b 

tinemseà, a la lâeme abiiêgationr la base de cette àq:ùmentat^on 

istvmi^t^^im'^im&»mmh^,'^ ^ag^cé%¥)x6rt<!Ps^- 
w^ftf ^p si4jpjWe(;f^.ui^^^c|[^ df ,4^ -j,:.*L ^;^••î^: 

C'est la mbrt du i;.iciXA<)mm«,,suivaut le laMaçe de S. If^ijdf 
àdis 'fèè^aiiW \îè iV c{^V, iés'amftîtiSbs/ deTk fepfé -4:bncu- 

dire.^ C'est ThQïnme, spirituel, J>oij[jpc^e , de 1?l^ gf^lCf ^, TliçiQ^ie. du 
dévouement ièîeu qui l'immole. Encore fSut-il ajouter que cette 

le marne apôti^/|^ fll^lrvf^^rf^ ^î«!^\iîe|pi!il*^é|,^^^ 
Iptte iBoessaiite de Thomme rdigieux- contre liMHaMtaie qui, d'im 
.oôté» AQivrit son héroïsme, et^ de rautie, explique les ft-émisse- 
mente de la passion ^'iiWiue sous ïk bure» j^tte sons ^cs doltn» 
spieacieux, sMPbres, froids comme vim imim {Epis^hd ^aU* 
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^^ j^ps^orpbelifï^^ Jt sa p^fi'je.|(ou«,^'e4}f^, j^ur 
uijç t^rre ipçonq^ie, pour j^ vivre aB^^mgieu 4es 

j)[^9fpxnes.». w /p4?.^veUt, d^ps ;la.(^li|i^^jK)A^r 
fldédUer et. écfire, dans- les hôpitaux y daas les 
prisons, pour cpnsQJiert. pour ^oulggar 1^, souf- 
frances physiques et ipprçtles.j, c'est trouvei;ilA4é'- 
CQuragemen.t dans Iç. CRUW^gje ipème,. et Tégoïsme 
j.^sque^î daa^v ]^ géi^éçp^îtéf > l^i^-r iPQUBc^t^oij i pas 

.^^U§a^»Js ft c^ piateip ^,àia:,$çi;^p^, 4 . h, î^oire, 

^j.:nQ.'jrquygriq«ç4^,^^4^ 

|§W df «ttÇ^e^SïCfWds' n3|écon5|>jtjçs .dana^la^ va- 

Içifi^ .^U, guerrier ftui.^lijqojQl^ ^pj u^^^çi^pijj^, de 

^^0fii ,^ d^3,'Vjj?)tr^Eidité.d^ mÙU jtwaxwi^ jes 

^^çipête^, ,ç^Jiira,nt,l§;?; f^^ (^ ,s^r fr^^ 

lï^KÏ)-.;^ -'^r-v^ ./...,,.■.... :.;.,.:^.. i 
> I , ll?PÇi^!P°'? :'î?R% , fi"* en%.usia3nie.. . de^ Ej:^uqQis 

dëgoftt du mondé, si Ton entend par là le inépris philosôjphique 
^P4^^eili'<fe 9é^ ambltloi»%Un jour, tfe ses intriguée misera- 
^l«s< ,4^$Q9i0ie8 termin^fu-lcdei^l^ te n^at-làHntjdti ôérièspoir, 
ni du découragement^ ni de la lâcheté. C^estle triomphe de là 
raison et de la foi sur les tentations du cœur; c'est le sacrifiée 
des jouissanee^ 4'içî-bas à refpéi:an€ë é\k^ vie éitnJtêk et 
meilleure. 
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ï^aa^tei' Erii^iit' 1^^'iîfilâ^ '^ <iê§"m^ 
â6 Ia'î>élfslgé'6ktra6rdltià1l'e ^iti léâ êiMùSSé Was 

iUlàé'li'së^âiicî'è'^'W àtoutàerau Men'tofut&'% 
jfâHî!ié.%rft%is', eh effet, éè grand'bi^f^b Mflit 
être victime des troubles excités dans sèd '.^^in 
pâ?f' fes' lalles • 'âé^ ' âeux bottopies ;abnt'.' Jàrle 
S/i»afli1;* Cet atîtaèônisme moriirè là force cfé son 
teiapérMoeat ; et Dieu s'en est servi pour l'entre- 
\mà sf»Qd<mJk.«iS9«i^«lM et dQn»4 eommç U se 
ieivplBrfôisiêes^aialiadïès pouf rajfl^lr ïidSJfbrJJc^;, 

,pM^£é»é8ies''eiié6'ifciiis«Deà)''<A> la ato>f«ee'd« 
c€ï'..pMé!ti'6bèoé appâtait le scandaïé : dans" ses 
prcrfondeors sont les -mystères du cœur humain 
et les conseils de Dieu. 

2 
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En jetant un coup d'œil sur la miihijjlicatîmt 
prôdigïei^ et' s'iir lés ^'Jji visions extraôràinaires 
de ïà ÎÊifeiiWe' des pàuVrësâ^Àssîse, nous y trou- 
verotfé^^iulfe dÔûlilé' preuve de tgçvîe qui peut Ta 
réi^èîHéf^eûCÔ^e^êt xaiîcômnidâër aux liesoins '& 

v'M[ 'l.l ''il' -l'.-U -CJ'MJJA. - ;.» r'.I-;>' r- .jf. <!;•:• 
III. ' 

François, jeune homme encore à l'humeur 
chevaleresque, eut longtemps d'^yance rinsUjUCt 
de^ sa grandeur ;' et la pensée , céleste (Çfui lé mai- 
trîsaîi,ians qu'il 1^ eût encore biep comprige, s'é- 
chappaïf de temps en temps par éclairs. Dans upe 
guerre eniré Pérouse et Assise, îl fut pris avec 
plusieurs de ses concitoyens ; et leur captivité 
dura toute une année. Ses compagnons tombèrent 
dans un grand ennui, et il demeura joyeux jus- 
qu'à se ifaire traiter d'insensé. « Le présent vou? 
occupe, et vous attriste, feur dit-il un jour qu'il3 
lui demandaieirt raison de ses étranges gaietés; 
pour înoî, jëpeisé âtavenir. ïBfe voilà, it est vrai, 
captif, vilipendé avec Vous; mais un jour vien- 
dra gtié je serai honoré dans toute Pétendue du 
fiiomJe. » W \ • 

Etant de retour à Assise, il ^ mit à aider sa 



(i) OpuscuU B. Franeisci, t m, Praph$tia tv, p. 81; Àcta 
Sonet,, à oct, p. 562, Et 
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mere,^i prepsrait Ja.tablé çpur lej^^ep^^jcl^e^f^- 
mîllei (ïomrîie il Wûliîpliait . les r cpwei'tfe* ot Jes 
mçrcèaux de pain outre. me$urç^ l^^^daçpjQ JJj^i 
'mi'^îfes^^^ (jue^ lui^pépop^- 

ait-iY, j^attènâs beaucoupTde convives. >--- JEt qui 
donc? reprit-elle. — Des pauvres, chère mère.— 
Mais où sont-ils ces pauvres, mon fils ? Le jeune 
homme se mît la main'^r la poitrine et répon- 
dît: Hs sont là. (1) / . ,;, 
'^"i?^i6feiir2%e^éf jbîe dàns'te^ Seîgnéxifrnîes'cfiers 
eMbhi&i^f iih']m'i Ws cîritî ou' ^^x premiers 
di^pfe^i^^tty ^ô^fe ^t{?4iÔm1)rè n*âiffe pirvous 
safHàëî^,Hgt'^të%uè'ép^^^ pas plus "(îe^raa 
sirtîpltcitfe'ijilô'de là vô'trè. IT fat^t bien, pbdf vb- 
-<#é^ï)ftifti, vim^^dlt^ê^W ((aifsd ■ vu. ' i*àimerf|.îs 
mieux ' le taîïe ; mkîs là charité m'oblige à vous 
Fatfpi^hdre. EhbienJ/j'aî vu une grande inulti- 
tudie là'îi^flftmeâ nous arrivant et demandant â dé- 
ïïtëtiHrt^edticfiiê ^ôûfe tfrablt de nofre orSfré. tt 
voilS que J- ai eiîtore leà oreilles pleii^s dùifuît 
de CéttlT'cjuî^àîent ét^^^^^ vôîx 
de robêiss^-iice^ J*ài donc vu commô' tou^ le^ 
cheaifins couverts de la multitude de ceux qui 
nous arrivent â peu près de toutes léà nhtîbias, t, 
en vieAt de France, il en part d'Espagne, ilen 
accourt d'Angleterre et d'Allemagne; et déjà 
est en marche vers nous une immense foule 



(1) Opuic. B, Fr,, ibid»^ Proph^ m. 
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de frères ipail^int toutes Içs a^^re^,^a^glUB;^•(i^ 

. Ja@)a^ oracle AQ^fot plijis ra^^d^ni^t accf{f^p|[i^ 
La régis, clfif Pr^re;* ^ineur3 Jfnt^pcaijivéeigour 
l8^ prei^i^ fois ^ A3lO, et dè^ 1,?,19 Ùsrè^f^^ogéf 
lisafeirtj toute .ritalii?,, ia JFf »nce^ J- A^^eterrj,..!^ 
Flandres, l'Espagne, le Portugal, T Afrique, ç^tV^- 
siQ .(?J. Jte g^,t;ri9^vaiçp!t p^|4M^|;,,dAP3 J^ 
sonfe et:le8 ji^pîtaM, da,»s rat^i(^^d^;p9.uvre|, 
qu i^3, tf^i^^^t ;^^eï) fr^rça,. ;et,d|ap3 Içs pala,is4es 
grands^:^jlij'i)«s /ibçjri^e^t, saôa sqr Içs 

.cl^gWBg, â^t^tai^^^ ç^v^5^t^e§; WjBssés^^daDs les 

(îY f^ià".; ip. A3; <;ortJrttVl:%Jli8ait'Wicorî* à *»$ dracîijies i^s 
àne^âutt«x)ècasll>n(îL« S(I^TWHieiirri9^ Wf^f ob q<u^ W>M9 l«HOpis 
p^u' ||6^^ jQt^insfn^ ! . m^. j^ln^ ^1^ |»énitenee. avec assuraïkce 
et. ptmplicîté, vous confiant aaîA îé SèTgneur, quiaviiii£cûlemcnae, 
À ii$âùi«Hu^^)én 'Èspi^ >pâl4^ pat ii6tÉ4 idluslHB.: Koiis fnâidbez 
des UQiqiQeç;jfi4è^s^ilo«|X,,^^v6U|apts^,^vQi:^ r^^yrpn^vnus 
et vos pardos ; vous en trouverez d'autres, au contraire, infidèles, 
superbes blasphémateurs, qui vous résisteront en vous outrageant 
vovfe. H <]ièb»tdocti«ii^t|feit^zcv<}9«.jnpfi,<{a^jlç of9iir,4(l,p^enoe 
^t rbumUlté' pounjeodQrer tout oel2^« Pour^ftut «oy^aam c^^nte : 
'bidbtât voMsamverQirt.une foukide riches et ^de niobles»:<{^ui|)^- 
)k\uatm\^MVi;vmi'^Tf^\)\mi^^ plnaîeursjMtti^, ][)^c, 

patience éao^ les. tr«biMait|on^> lifîg^aiic^ daos la pt;iève,,aptfV^é 
dans les tcavaux, jaodestie .dans vos discours, gravité (^;^ vos 
mœurs». péQ<Éma|fflett(C<?^fiQ»r qui vous fer^.dd bîeiu 9 Uid./fiol, ii. 

(3) L'Allemagne Ait quelque tem^ sans vouloir les* admet* 
trc; je les y trouve pourtant eo 1225. 
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Christ ; il n'a encore qiie quelques disciples en 
l210i"^'dèS-^l«W ^ 4258- ilyréside phis de 
cinq mille frères et reçoit cinq cehts fio^^tees à 
Ikifdièr'ftWtS'îè WaLpitt^'^tièrâ''ffimms', dit 

Ife^tii^^rt"»^ ^Pftiâit^/'b&rëêiM\ iahuifséèife^ 

T*ëtt^^ tAyii^^-^iife"*#t«'éâ^'^j\^B^'^ar 
^.rif^;'i^%ftifeïr»âg^ b'èdefeit^l^y^tè: Vaè#«bïh- 

■' '^A«f'b<*ift'*e tiUatt^^Mëg8yi^'ff«^r8&.^«alfeiil M 
'Sâ'^xifia^iè^^gfâilM't^ Il 'RH«ë'^ «ftSf , l'or- 
'iâffe'Ji«!Hiîytâîi ééidrt'hffitî)pîntè3,' Wtfië'ftrill^coa- 
^énte r céag^kti^^iiîpyrH^'frèrè^J ■;(2)='=" > 

%ff*f, âttftààttâiii^mâ< As^^fô taSt^àftinte : 
« Nonobstant les hérésies dont l'Angletei'i^," l'É- 

lande et plusieurs provinces d'Allemagne ont 
>MtÀl^ct^af, fi ,pi»;J'flrd|fç,.,^e,,S,, François a 
a'pepdax'OBe'kifiiitté de ««naaiièites de Vuniet de 

' a^rlîôfri lïiV ifofû sanil T^edëerablattce' : ^ celte éjroqweîutaus les 

' ^ ' (^> Afèhiieà'éti ^èyftaifté fc'B^dïélles; nwdhiscril faitthiM : Liàcr 
tonvfn$U9 Si, Fmnfimi »d Sambnimt p.- f- : 
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Conventuelle, €^0licio8i. qse 4ii tiaçS/Ofdr^j^frt 
<pifl9 ^ ,cw»I%J?<ms 4çk vJ«#-liui>.JS^leTt4rp 

supét'îeHçs.de lôcg^îr^^ H^îs.^wii. ^lY^ip^IffilPa^ 
même auteur, est divisé en deux graiides^i^i|U$g^' 

cj!!P^G%ir>sSe'^?^, (W^VP^ 4Ç^ couverts ^e ]^ 
^.^?»WwiftiiiE^Bagn^># ^A;^pn^pe,inféli^^ppv 
de la Saxe, des lies d^.l^ jifédit,0pi;aaée,jde V:V%n. 
que, da l'Asie et des Indes (1). En France, où se 
trouvaient des Cordelierd^ides Capucins, des Ré- 
coJlçts,des Pénitents du tiers çrdr^; de^.ri^ligièu- 
s^ 'Çrl^risi^s.^ lfrb^ûist(3S^ Çaçûçiqes» elçT^ -U, 
coiigrégâtîon des èâpucîns comptait, à elfe seule, 

(1) Helyot, t'6iV.,p. 28-50* t.^w . ^.. 
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dftèptâîf'M^k-ceiife fiiPéS ei^im, «t.^ëti is^, 

rjiiiJiififili ""fn ""''^ ^'' -'^ ''^ ' •''' •"" -'luosu/j "j:'i''>- 

câiîori de gfes lîls, àfeû attristait "pourtant quél(jue- 

par A. M. Lepètbe, prêtre, p. Â22-Â25. (Paiis, i7&7.) 

(2) GonzAGA, De origine eeraphicœ religionis (Rome, 1587}» 
p. 988 et 989. 0^ 
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fcâfs ; îï en' îtvâît prêvù ïe danger. 11 n* avait es^ 
Cdre que (fùâtre dîsdples lorsqù^^ dit au Ibîèn- 
hébreux fréfe Gilles : « Nous voîlâ comme un 
pêcheur lançant son filet dans1*eau et'ramassaBt 
une gi^ande muUîtude dê'pdîssans. te nôtre sera 
jetë dans Vs eaux du nionde, et rab6njàai|ce 
de "la pêchp sera telle que j*aî peur qu'il pe 
rompe. » (ly *' V . 

, Vingt fois, en eflet, le filet se rompît par quel- 
que endroit ; mais le remède se trouva dans lei mal 
mêmè.tTest un second pi^énomène à coiisidèrer; 
il est même pilis extraordinaire q^iie le pretni^r. 
f ordre des Frères Mineurs s'est multiplié,, mal- 
gré là rigueur ^e sa règle ; sa discipline devînt 
ihême plus sévère à mesure que le relâcbedbènt 
essaya de radoucir; et dans cette immense so- 
ciété de pénitents les congrégations les plus àqs- 
tèrès furent les plus nombreuses. Voilà le dcpiibïe 
miracle de sa durée. ^ 

François d'^^saîs'é était inort le k octobre 122($, 
et dèi^ 1229 le filet allait rompre entre les maiûs 
du général trop fameux , Hélie , qui lui suctédçi. 
Alors commença au sein de Tordre un antago- 
nisme qui naturellement Rêvait le perdre, f t qui, 
sous la garde de Dieu , Je sauva. Parcouçe? sçs 
annales, et vous y verrez une lutte perpétuelle 
des deux hommes, et Thomme spirituel se relé- 

(1) Opusc, p. 85, exenip. iv. 
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vaat, quatre fois par siècle, plus fervent et plus 
ferme. A'chaquételâchement arrive une réforme ; 
et fes relâchés , craignant un pjchisine^ sont pbli- 
géis de se réfbriuer eûx-mèmes. 
;' te'siscdiîui^çêh^ aHeinte 1t Ta régrè, et 

ïestesqrm se jèVént, en"1229, sous lacondiitte 
â^fpi' Césure 'et souteaus par S. Antoine ^de 
Padotfe. S. Boniltventure, éliï général en 2Ô6, 
resserre la règle dans Tordre entîçï^, etT*4jriîté 

•reriaît:^;^ ;"• ;•;;., y \..; ;^': ^^:\^ 

tJJQfi secondé, tentjatîve de rélâèhénîent^sôVis 
le/ gënêralalt de Matthieu d'Àqiia bparla, ëlù 
éri ^è8^,^ a^iifee ùijè seconde menace de division 
ètî'129ff.|Q\ielqùés religieux zëlës, autorisés^ par 
té papél^pèlestîn i^, 'séVetîrèrent^aiis^.des àô.H- 
tëâ^ékV'oS îls priifeni le nom .de Pauvr^^ ermites 




Èh tiiÛ, les Spirituels en àôï^ihlrèni upé tro 
4|ème ; vers le même temps j,'lés''.t7jir^ww^ en 
donnèrent une quatrième ^ qui .dura pïps .long* 
tî^ftipsV' et les disciples àë Jean des Vajlées une 
cinquième, de 1331 à 1355^. 

Vint Y Observance en 1868 , vaste réforme qui 
né fut plus sïmpkment, une leçon, cotfOfneiv.?^|^Ot 
é^ Iqs cinq autres ;i mais upç, çopqu^tevn^^iXe- 
noùveïïement de Tordre tout entier. Soutenuejppr 
le réveil de T esprit du Patriarche, protégée par 
les généraux eux-mêmes , elle finit par dominer ; 

2* 
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i^jB^r^. guettai $Bi$iit|»rtei^ -.^'■i-l'^ 

LaFétbioie, deveiiant j|preàquer<tfiiiterl^rïkteiie4i 

F»i^||ôe f^deuxt .gra^uto^ :lir#%(b^ ^lfe iÉ#t»ti^^ 
C9i^;ç4g»Upl|. de» i9âfé^^7«}^ft^£iif «^igu^^ii^ 
a4§K^ r^aeiQPBi^^^Qer#99tîf^iid0ti'^^ 

"[/'. ^'îVL>^ri lo ^ j ■ ç (i:'\:- o.'b'u ! • '^ ^:l; "^i 'îJi ; 
(i/.JLes ï;rères Mmçùre, de frÇfegfrvaiy.^ firent amjito. (?A*er- 



vrfï^'/iji'^'oîW^feî**,' ct 5i?ccoiflnfs a causé àb leurs socques. Ceux 

Capuce on dvt Sainl-Èvauffile^ •> I l'''4 , :. + .. r 

les j[}is|inMiçr ,de,Ç£i|x ^tji ^ret^faieiit, ^laos^ jljï spJH^de^^t gv'Qli^ 
ndmmàif Ermites, Ce nom 'demeura . tout natûrellemeitt a^x t^ran- 
dfekfièi q^^iMl^7ent ^'eidbvi^'k rékMiiéj^tm éé^^t-pki^kt ^ 
iii^er.|^0Mf les Oéser^ai^ sji^ioiiflfjm^^Te^^ô^ifotte.^jiqniH 
galion des Conventuels n'a. j)a§ laissé ^e pourrir dans son sein un 
grand nombre lie fcailts erfieùx personnages. Le pape C\è^' 
njcnt XlVctfôafttJf .'ci K : » 
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établtaeait en EqpagM use otMmrvaisce plus 6tfêe(è^ 
dèila r«^e priilâltV«V<«to Mt^^ff^i^^^ 
Q«à&ettcér ea'IÎMte^ita réiétw^é^^ae tràâ'^^ëre {^^ 

de CafiQcî&s. Ce fut u&e traisiëh(é^bi<âû]éÀo(^tM^ 
sur te maSô ftâi^MV éi'ëtt«' ^^y^jp(^^ 

date AiiÉMbt fe-piietdi«!fê''&uUè ^ sëlity^^t^ 
d0 i6S& Sêiàk^ssalor^asè Cc^tveâÈrtl^^^ |>ërêâr 
QatmcUi»ii^dÉrâ^t qu'un >iè^hrg^ral)pè^^ 
q/âMOù^n^^SK ans; mai* ^feil f 4 fen 'lôfSî^îeuî' 
doiina un géfiéral indépendant, qui ne reîeva que 

Réfoerrôa en de^desMonts |i«âaoti|QftraQià^eiiiq: 
a*;iiar<«îti^retft éûl67S pertnisé\(«i tJè Mssëf-ïès' 

coii^eiii fiDWfaiâv ËnolôOO^ ilaB^aiéèrmi fes Pyré- 
néféS'i ^èt -ttôîs les iÉbts; et lî^ ëièfHûfeàïnt.lëaf 
z$|€},et»]^,ur p^nitenfi^» ils se mi^Uipuèrentlps^U'àj 
cetaiplcr plus de' cinquante pïoviflces, 'près de 
sèfj^ëïfeïife couvents éj; vingt-cinq mîlïereirgieu^^^^ 
sans tenir compte de leurs missions du Brési], 
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de Goegû» de Barl»trie, de Grèce» de Syrie et 
d'Égy-pte/^l) . ...... :. ' 

Danfibee graad a^bi» fdanlé à.Aasue ea IMA , 
etdoiitJftli Fameoux ont couvert le wmàe pend^ot 
plus de six «ècles, setrouyaiidone une sèv6)exT< 
traordioaire^ qui , tous \e& idngt-cimi ansj le rajeur 
lûflsaitpadPiÇidqae pousse Tigouneuse^Là hâti^ 
Yle;«ti'oaae tromperaitétraugQâieiikMdàBB'iQslte . 
suscearitn dftrâformes coutômelleft ea ae voirait 
qu'une; série de guerres âatestiaeê st de seanè»^ 
les. Une étude sérieuse.yiiieDtrei>la^]Beo¥ideno& 
de Dîeu>et)la:béDédiclidad«patriarahe. Lesfils 
deFrançcMhs ne pouvaient cesser' ^élrehemme»; 
et ce qui doitJétonner dan»iuns téuuioade deua 
cmHb inille.péaitents<^€et}'est Jpas la teudance^aux 
adbuoisseimntS'd'uuerè^e si aMtère^ c'est le 
tiîomphe, pendant six siècles et demi^ de; .l'estd^è 
dur laphsMr, inalgré ses révolles^sensifiB; c'cat le 
résserreÉient de la diacipliae àmesôre qao lexe- 
lâcbenies^tiiieaiacereFdreentîeri .^ v/ 

Wdit vtït renversenrent plus merv^riUeuâi eacoce 
doârhabilndesinifM^s, les réforoies les |Aus rte 
vèresl eurent le plus desuccèei Nous Tiivoas vu 
dans le triomphe de l'Observance, C'est que le 
dévouement est de l'essence des vocations reli-, 
giejsea: leur nombre s' accroît à proportion 
des sacrifices qu'elles exigent. 

(i; Heltot, ibid,, p. 177. 
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-^ Dd.QOS joursy Tesprit de S. François ae rè« 
veille en France et en Belgique, et i]; o)Qra'e^çidrrè 
l'austérité powappas aa^ âmes jg^éat^ease^iqù'il 
appbllev! Lesr pères Capucins et teis^piëresBiéicJDdUts» 
fidèles^ jaiUX>tt*aditioiirti''Aâsîôe, noôé reviennent 
sonl^iïbàlnti^de la p^ôkmce el câe la padvnetéi 
Paidsid notre .palirieaccep:er rfa^niisme ^e' leor 
apiSBtolatL Nôtre épQqne leiir rend toiDt lVj)repos 
dff' {eur. mission; ])aûsiiuei' œttealâssibn.«B^ émet 
AcaauBeatpopubrâr&diis Bootfvèfpea^ét sutcesseùrB 
âoiiBlBè vifligt^hiri|jtikev^lie£i[« é e 

^: £'«&t ce.qai ïn'a fait jeter w 09up d'isHl^r Je 
oaracitee leèif k$r(U8i8!& <leil4i}r>pa|iyretéw :Ne pool* 
ytaMioÊi^ïÊObïpxé bsimuçtoe (terhiâitoiré^^;sr»eor 
iRsagaer. ^ettet gfrao^e qdestioa.i'âextaomibxlinér 
tàfedBeet sodafei j*ei^^Jjai4j6 ^jet ^'»mM»i^ 
^îrâlÊBilnaire. , ^ ' , 

;.iGe!t'jiva]it^prapoa :$st d&QC <lf;ll^ k appeler 
rattentâop, noa paé sur 14 pbésie dtes f^Âl», mû& 
sur leur philosopbéê;. Jienfy aS T^Mi^ la.CbçoB^ 
epie de BanAMm et. de^ se$rC9)»ipagnQns d'armes 
q« p4MfiF en garai»îi^]^autb^jMiçité^ juaqui6 4la»$ 
ses anparences^ropaptisques. 
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BAUDOUIN 

DE COHSTANTIHOPI.E. 

PREMIÈRE PARTIE, 



lE RETOVR K U CMptlIIIE CROISADE. 

L'événeitteot j>oiltiqiue que je ?aeafiie se ^assâr ei) 
qiïelques mois i siass il est ifitiineiikesât M k des^vé- 
nemeats religieux qui le précéâèr^t C'est ce qui 
nous fait reman^ à raimée 1222, 

J'^aH[>nuile9 dès le débuC^ au Franciscain Jacques 
de G«uise me sorte de mise en soèn&qtËsei^ajÊt 
plus le roman qm rUfiteire si Toii ne se csq^peiaitiqpie 
cet sui^ur fui presque le cûê^w^^&nki des persta- 
nages qu'il va décrire. UiwMirttt^ en e&t» au cwTe&t 
des Fr^esMkie«cs iMi Cordëlira» de Valeœîemies, 
le 6 iéwier de ramée iâd6, ua aiède at é&ak sente- 
ment après le fait qu'il raconte (1). Il put donc pren- 

(1) Annales du Hainaut, par Jacques i>e Grase» 1 1, PréL, {t« 3. 
Paris, 1826 ; édiU du marciuis de ForUa. 
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dre dans une tradUton iraicfae eneore des détails 
qu'un historien plus ^éceùt* àurâili pris dans son Inia- 
ginatïon. Je ne sôfaî icrque son traducteur, me cî/n- 
tentanl de <]fùelqùes rectlfi'eaîions ^ et dé quelques 
comtnentâréi t>ulséà âans iês raonuiiie'nts mêmes dû 
treizième. siècle. Par là j'espère augmenter lin t^êt' 
et la fid^lité'de soii récit ^' ^ ' ' * "; 



C'était jiplçmp^ Qv,la comtesse Jeanine, fille aînée et 
hér}f^èr.ç,di».çéjèbre Baiidoqi», preii^er empereur la-. 
tliijdç(;.9i3stj9Liatqqple^ régna^ spr les Flapdres^^ 
5<^p^it|)p|ix,,^pf;dwi«i4 Ofl 

éjt^)î^ip(ïçi,çit ^rt? m P|(lf?l>?e-.4«gust.e^ ep |2lî. ^ 
la batgiUiÇ dje.^|jLyines, éi^t prisonnier depuis huit 
ans au château du LouVre. Cette princesse avait fait 
ieidre i^Mât|etr9e, Arnoul de Gavre, gouverneur gé- 
néral du Bainautet de la Flandre. Cette dignité 4mït 
nente, exti*aordinaire même, ne se conférait que dans 
des temps dijBB^cileç et pendant l'absence des princes. 
Cet' éraoïdtert leqii^^ gttiiv«¥0fiHV<4«ifftflQft aii<^ 
naîefe dés ^Flandres ïoteènt'^Wiàérvié le'ito«VéttîrC ^î^ 



(i)' Voyez Umiti, Âunaié^ ih?fW'/6tHjrfrS^dHcm/^ ann, ViV7; 
p. 28 (175S); t^EspiNoi, ItecAen^i rfw tttti^^/i^s et noMesite 



y Google 



— 41 — 
Il succédait h Pftilippç I^ comte de Naiiuir, frère dé 
ren^>ereur d[e Constant jnople, qui le fit tuteur de se^ 
deux fiUes^et i Boucl\ar4 d^Avesnes^ époux de Mar- 
È^er^^^^çpèur.Sf^Setfe.jJ^^^ 

nagç^^l^isiement célèbrf;$ dont nous rappellerons, plus 
tard les trahisons^ en mentioAn;|nt la pépitçnce. d|l 
premier et le lugubre endurcissement du second. 

Le gouverneur des Flandres^ en 1222^ se trouvant 
donc à Yalendennes , alors la seconde ville du Haïr 
nant dont Mens était la capitâd£ 9 vtel ^^^lor k» tra- 
vaux du beffroi. Us avalefit en effet besoin de sur- 
veOIance^ ptdsque cet édifice ne dura que quinie ans. 
D^^1^^7 tt fallut le démolir pour eh reMttr un atftre, 
QOi ést'âebiëuré àé&bùtj|ùè'qu^ quatre %^^^ et de* 
miètitt vârïtredf iôllr 1 wiïïUtiX jbdr néfoste M èe 
vfébx iHomuiieiif des lilxertârcoitnnutial^ V'écroùlti^^ 
tiÉài^é'tefefltortsdes orcttteçtes/eiai'aldaife i»lttsâetit§ 
aiaisbns dans sla ndiEe^ laiiçant sur le pavé'dérla)dacè 
du Cofliqiferce son gtiêttetrr , ses gais caïUfon^ et sa' 
cîofeife de neuf mine livres: (i) ; ' " 

Or, tatfdte qàe le bheiralfier de Rtatenie s'Oiia^aît 
des rondoUents du nouvelédlflce, vint à passer utr 



de Flandre, p. 7$ pouai, 16SI). Mey^r, en puimi de ce goti- 
vaneur des Flandres, l*a|>pelie à tort Jossa de Materne, et /son es- 
vemr a été répétée par Wawkg, Annales Minorum, t. u, p. 33, 
et par les Acia Sanetorum, au 10 juillet, p. 172, È, 

(1) Henri D^OuTBCMàN, Histoire de la viUe et comté de VaUn* 
iitHHeSf p. 133 (Douai, i.Q39)« Voyez les journaïUL du mois dV 
vril I8A3, qui, avant d'annoncer la chute de ce vieil édifice, don- 
néreni à la France, jour par jour et, sur la fin, heure par heure, 
cQDune te ImHetiD de son agonie. 
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leur (d^iD«aiiiâi)luiii4y*cea»tiid«j^a^ CHélattmi 
dfeid|^deAwçtoi4^ Assise. VofOiiitail^le goit«iniëttr 

ami giiisr^iie 8aJil(«9'^'%iilHOt^i4iî'^%<)^ 
bttlei«imii:0.'lUa ttafiltystoiiéiste^ mVk^^Si^ ûOa 
tourna myiiiaàai ,n'wet9kmi«m^amifmÊttv^^ 
que Bom ^«' labftai çiiJMi Mi' va ttftk^m^ikiaM' 
i4|)ètez4«i Jitafbil d«9iiieiaol^ (¥)< ^ 

UlMCldtià ttkiHtejea^dès litipM^<r<Wiis;i tiltt Wflt 
Ar:fh)6{d»»i^^IaMfleiirtdfe beWbm^ à 4Mtt«fiiéfK iûiàÉ- 
dM ëllriiapaUiMASftf.£nsidtaiie«s^ dé^wrtfàM' 

stt^ leiégAvIest «eftiVMisitihs >lit dès éH^lâreiB^ lêo^ 
nidl«ydteaâHiT8ilMSiè( «Mdtttoes, «b ta«t«5et 'disÉ 
molneaB. Ledtayé eo a f^iestluQieK Le psMarche 

Ctt0û96,. l^sMÉItyitt 'Siaifie^groëilev; tel ^'te^plkr^ 

dtUamjùsqiii^àl'teitr^ euailei^m- 

Gp^ttewCapô étaU.ârdinalceiiieBl: m featre w lissue 
di^^^Aétti^e^^' J^ êb j^^l^^t^ë létJàit célïë 
diiTeiîg^etu mei^^^^ 

semcBt fier de isa rebe^âast htcoolôâr et la foroie, 
aa dife dés docftéuijWâe Tordit, avalent tfa sens mys- 
tlqnet £Ue était pile conmé Ja :tuniqge de. Jésus- 

(1} J. DB Gvm, Annale$ de Haintmi, t. xit« L 10 6. 7iL 
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prière fi)$0"^Fraiii:fecafoséte!iâ^ i -, 

temenlprimitix desTrècÈs MiiQeiiv$« Le i^DeckjQour Içur j 



comme on le sait, un thème d'intenniriables 
cottW^ttStft lé" me -saîs^abn<if:gàitléiWIiii^'^^^ soii^èèjittfce M 

pouçlepli^ ressemblant à.çelui de S. Frp^çQis4Î^'A^se..ys yjit 
senîêiifeit, dft Helyot, élargi et alfôngé le capticé, en lui domiant 

ajoi^t^,cetJil9(OFKn^ jconiistait en iive.^obeideMiécii&nt dr^p^ou* 
leur dé cendre faite en form'e de sac, avec un capuce pointu. La. 
vatf«é»W'P;iMte^i^fe=la préiMe^akfelrili a là p^Wété'ife'ce 

pie» lu|or^pçy|i^ d^ ie qf^^, s V i^^ luMttôae#«t,9ij|fi^ . 
ponfipeùseàieiit promené en présence des frères', il sè.dépouiUa 
toiiU>t»rtt{M^«¥«éiitiidi#ftatièài^ nimidaiii;^ ' 

diamt : Voilà eamne sont habillés les bAtu ds de l'ordre. {Bi$U djs. 
ordres moMsU, t Vu, p. 35.) • ,• . . \ ,^^ .>»7i^ t • ' ' * 
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Le religieux prit un compagnon, et se mit en chemin 
«'l'iif«iaÉî|ÉKteiè.'{-i') - >-• • '■ •'■—••■ --^ •!.■•-"-' 
"'•i>bQi»iaesfeViÉnei!K!«tosIeë'dpprâts'^i^-T>(ii}'iige^àiënt 

sa "r<^ê,"^<ïtlë'sMi ërtttMrx, 'ioj4' ehëiiWM etseB'bré- 
vltt^^lbl«((ti«»^-^VMi' «iJii%âJNtf6^âV!tt%M«M>|^às 

teé" ir«!«s9'§èls /'*iir*iit l'éj^efeîbi» '^e^ SikH^m ' fie 

t9âËië>;«âitÉttè^fâfré«ii(t6àIiélti^c^ViiVdi^^^ 

'ftt'âMsiifiléttfe»aù'TÎVrri'«tf là 'IcriJ^ 

d'iieures canoniales, xm'tènt^'iié&btéitë'^Piti^ei 

à' Ave, et répétant à la fin de tontes leurs prières : 

Seigneur crucifié, nous vous adorons et nous tous 

bénissons, parceque par votre sainte croix tous avez 

sauTé le moçj^R, s .Oi «, ... .,.. . , . , 
, (Leur père, François d'Âsdse, scoute le pittoresque 
i^sMfl*Pi^^*^iW«teW*fis,J«p?av*iM8S«to«f)Tà'lQ»er 

tendaiapjj^^lSf igl}«aj|(p(,#ft.8§,rfi?»i»ru^,^ eux 

?i")3 ?e)> çaof.'tmnn ?.m oh .'l'j. ji^jn&j'..' ':'A ^huy.'. : . 

i^S^ i<«4^i j^ifts^jpm^jj^nçde» .^eiiu;?? Pelées 
■ ** '; et 2VbM^ douze »is~ pour les 'Klj)m, JSëirt fois 



Prtm«, ^rce, 5«ir<e i 

Mû/. eccUtiattique dt ia vilUet comté de ValcHeienna, p. lOO. 
(Valenc., 1844.) 
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aucune parole vaine ; et il seml)^t.àrrt(Misk.e/eii^l^tqul 

çlgltee f irp^lifcepettalfat-tîsrlp ii4pftswii?0* Ra^e^pj^^ 
W^^ipp&d^3^nté,,ltaffl[iang^lrt vjw^i^psjCHMa^^-et i|J 
que^Q^9foi$>Us^^ç f^oieQ^r jls j^noaf^Uaiimt'.qii^jkgiuif; 
^OjjgjeÇ'P^uEfjéç.^^^Wiçe, ^p^res^K pu Wlei^^ ,J'e8# 

veBtleur..JJ.t^ et Os p'gyal^t BflUF. qjpçJIJ^rgiçBî;«i^ 



• îi ■•'■ '■ 


î-'"'^V" - V 


= .' Tî 


ri. 







LB CPETAUER DE MAfERÏffe^'^**"' ' * '' '^' 

' ^Eë làivérflëur «VàilWî^li- #éctfttMlffè' ^'Mifi^'ii 
^'émtmm'^4è^0ïi tm «)ut peiisif. tt ofnt^érf^a 
abWfe'lés gfei^é de Sa S^fe'a¥èt5''\bfe-m^ti6^^^^^ 
dSég^isk sous uiie^ àppàTCnécdé piifi^e cuHosttë.'ti'oii 
' Wuiîéïiï'tès rel^eltix t (Jifél était te' mm\' ^K Ptrfc 
de celui qui était para en bâissiant îé^Yèux f ' '"**^ 
Ce sont, lui répondit un de ses hommes, des gens 
simples, sans instrnç|iop; vivjmt d'aumônes et d^j^ra- 
•i^ii d« ïéuTs Htatts. Us vôiSt pir 1^ bouiiçs etleÉ^Ml- 
'lag-éi quêtant,' prêch'ant'la parplç de pièu,^^^^^^ 
arec calme Je gîté du soir «Via nowriture du lendfi- 

(1) Ibitl. 
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fîiliîe M iatte» m tfes' è«i%^jës>i^^^ 

p<mr adieler de qHOi yivrèJ B*f itti -^^ ^Wfoiit 

Cérfieftkp> '»à 'ctfftse» «&^ se«'pi^ 
à celiii qm nous avons rencontré^ it kèti^Me iè^^^ 
le-5âtfi«t»y ^Mtrte<pf»«ttt méi*éi»i»émèirie^lKrftes 
diei'îdite r ët-^ emnoii (* que nèâ^ ^ lAvèttis. ëé 

visage deux dcâtrfces ëiiohneélj'àB^e^qtfi'^^^^ 
le front dans toiAe sa largeur, et Vmite ^Hui des- 
cend du haut du crâne jusque sur l'œil droit. Mainte- 
nant le voilà mis commQ un vil^jp et 4qu^ .fi^iW® 

La pféoccupalion du chevalier allait croi^iant : de 
te1s,,gîpes^u^{ïjçpt^^ sçs fojipçoiis. Oi} lui^^fl^îy^^a^i 
sur La vie et mt rhabitationdes frères mendiants^ cfint 
détails ttui ne p(5nvaient être nouveaux pour lui. LcT 

tume de J«an4e-Nattier, .comme s'il eût aperçu, uo^* 
Frëré 'Mneiif pdur la preihière fois. Biais ces rèli-' 
gieTOr^taient déjà . cjél^bfeç ,^i;^ Bur^Re^^t jj^sq^'en .: 
Orient^ bien que leur ordre comp^tât à peine douze 
années (J'existenc^j, ^^Çï^^is cinq àn^ ils étaient établis 
à Pari§^ daosrArlaiSi^dans^lqHaittajulei la fk^ Ils 
eurent vers cette époque des couyeùtâ à Lens, à Àf ras, 
à Saint-Omer, à Valenciei^ie^Ji Bruges, à Gand, à,. 

(1) J. DE Guisi, ibid,^ c. 74. 
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diçati9H3 Ropjdaire» (3) . ,. on v ^,. n u^o f 

N^merf*'«st,pHpa|icl.. . ,.,. p.,,;,. „. -, ;. 

sife 4ft ^laterM; . ik passa tla. nailr saos: 4eifiilir^ 
abtn^ v<^9^ fi^ ré/k9ioiis.,Sirs/*«ei»f^^«[ia1t ai^ mr 
^^fégf grf 9cUh^ ; desr iotoamatiims^ ééoownifmit ^'n 
avait vu. le firdr« sior la route â'JonstSi A* eetto 



(1) ï^otes et pièce» justifie, h' 1. 

(2) Un enfant de sept ans, mort depuis deux années à peine 
sons 11bai4t.<|s .S. Eri^icCHs^i'VQWt^.saiietttitfrrtowDMi. Pïvlle 
légende n'est plus na!ve et plus touchante crue la sienne. A T^e 
de cinq ans, ettl2l'8,' il avait aperçu les religieux mendiants ■& 
TlicMuâi^tst('T0Ife^<li«Aate4 et il ptla< t&iit> i^ kèft^ ^'fOté fttfiOe 
faite opf 9^ tvpiqv^.si^lriilabk^ àil^^.# 4«]niit.pfi^l^f^9ifV^ 
tifié et pi^dicateur^coQune eux. U réunissait un auditoire d'enfants 
surla i^ce ïitibllqàe^'lï leàr parlait' Aies' Itiikiiiienti' dié 'l^fertfer'bt' 
des joies du paraéisf? Il lenn 6ppra>ailHà/''FéiJtnn^Q^e9dr()i9 

richement parée, à son avis, pour une servante de Jesus-Christ 
mortpèrév^, que)a nobié dame^ apr^ àVoi^ l^èuscttièkt ftrméM- 
7eiix«àisQ(nrabi> s^ reiiradaiv «m JO^nfui^fe «Ai^m^ Oirf«l!l# 
qu'elle ^tait de W^fi^jtùlle d^phftt^Lsûns de Dixpu;^. dôpt.l^JUHu 
nous occupera bientôt. Son époux suivît aussi son elœinple, ex W 
fit Domiaictiin. Lé P. IfAtitlU^CQ, &. Z^^^Ber "Uà'tnîU^ 'lU, p« âlfS f 

Minontm^ 1. 1, p. 365. l.eMarifro(ogiûm franciscanûm d'Arthur 
du Mottstier (Paris, i^btf) met an il juiBèt la mémoire de cef 
pieux enftint et des fimdateon du couvent de Tsdendeimeay 
Guillaume, Jacque84e-CoTlwiIler et Jem-le^lattier. 
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tfouvdie le éhcvallfer, ï^blù à teïJSmrstrtvrt, imonte 
à cheral dé gnimtiDâtiir act^mpàgnépar'^àdclQ^ 
cavaliers-de sa suHc ordinaire.' (f) '* ' • ' 
' C'^Mî im des hauts sélgutetirs Aesbt tem^; bMl- 
tam clièfvàller^ boiiRlséiit xlàns là mêlée et ^g^ràVe''àfa 
eoiiseiK SI )é conittosaËs iié ràffiâÈ Iflstbrlataé, anrecla 
Mberté de chaii^ les' trâKeiiftiàttëèè^ éil * lâife* ie 
vous dirais' au jtisté soib âgei ialamé; sien acmâde 
medttattre et sUiendeàse sttr sbiî patefTolV |reiiâ^iit 
qttllléhefiraitehait à Ik p6ibrstti(e dtt B^ Arèine. 

Je cOÉièhfs^ séttleûient^ dfecert'ajùrattes, cft*!! déviôt 
avoir ;dorS ttné trestaine d'aimées^ qu'il 'avatt de la 
«erté dans Pâme et qtt'ilné fut pas toujours' assez miaf- 
tre de ses emportements (î). tHi autre Arnètfl', ^ire 
d*Attdeiiardè; son voisin et son rïval peut-être, était 
alors en proéès âree liiL Ils iîtàfent les^ deux premiers 
hommes des Flandres, puiktn^ l'un gouvernait! te 
pays et Fautrè la comtesse. Ces deux chevaùers repa- 
raîtront souvent dans ces pages. La suite des événe- 
ments fera suffisaihment connaître le seéond. Ne nous 
occupons ici que du sire de Materné, personnage 
dont l'existence; l'originevlê nom même avaient trop 
peu excité Fattentiou dies historiens. Je le crayonne ; 
d'autres, phis heureux dans leurs recherches, seront 
peut-être plus tard en état dé le peindre. 

(1) J. MGvise, Annales duHainaut, t, xiy, c. 75. 
. (2) Lessives de Jauee, de Mortagne et de Grtmberge, pris pour 
arfoitres eotre-Amoiil de Materne et Arnoul d'Audenarde, termi* 
oèi'eDt leur rapport en traitant ie preibier d homme brusque cl 
opiniâtre. Notc$ et pièces Justifie, a» 3, 



dby Google 



^^ercfee et,viçQ|i)f,ef^ die. Lorobek», .avallj é»*,ass«« • 
^«iMnB^:QPQf''d4c)àr«i: M> pi^^mj^i^ éttifi^i- 

BéatriV de çkyr^^^^hi^^^^^ 

ce ouïes 4le^vi«:; i;^çliU^;4efi'f Mii|l«qs a«, Amlipmj^iMfN^ Om 

sèrr^ éomnie étant la .(êt«^^ vm«>s^e^|i|ftLf« «ie^bMMV^fftf* 
Notes et piécetJuttifiCfn'' 2* ' . -. V '^^*« : 

3 
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'SMitGin^^t^âVp^i^âeiiiltf t (le ^chètf (diase 'aiiliB>*toaa- 

fignorcj Fa^t resdu sire de Matemervillage âans^le : 
coibté^' Alost, tout près d'Aué^arde, et qui plàs tard > 

^ 6ëlSt^âèiÀi)S'^g«kié8tdgl^ie& 4H«letot>qiâae«aires> pour 

:éPS^ i^l4î^ sôDidoiAte ^ 

'«Atyattcv^flii&alttriSOiiKioeitt iBeiiSii<talftjaBSriatipara- 
Sfyj^mfh?J^9^M,<^mf(^^^ par.. 

mFMtÉlé;)st%rttgetël^ç affilié les éi»^' de Iwsteè^^ti âe laiiciii?, 
'¥i%(iiAln de Gomig^lto et de AfMMiftg. Jean : de imee, sire ée* 
HtiU^ûg et Sa5Sigmes;&]0rt eu àS9$i éjpoufia IsaiKaa do Roekafort^: 
dame héritière id'Herimds et da-Bm^ektte/ YatukwSf Ànmies 
d'Haynnu, p. ^1 (édît 4ôA8). • ^ , a^ 
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lc»jîtançab àttr le^fibamp de l)fl|9flle. Pour lirf, Jf 
teBéèmaM ^a cot&bat>,il youlttiten^iwie. lutter coi^^ 
iaJvietDiape; naâberdiAi.bàtralHa^ ^mps^è», 

^ SaqitrCtoiér/^iâlâ iI>ffffi3>i^(4^.^:9B[i9fi4 la mate * 

souvenir de là vertu d'^p de CMèvres, itofu^il était Je 
-pcttlë9sy%t>aér»atoÉ^îiUHélh||^ de . 

4iers sos^l^étrtef (9)i' $AvÉS;]jdeat;jlMes mofe^ moa 

,.^) Ppuï^avoirW prçqirtBj^de sa- va/eyr, il faut IjreM descrip- 
tion de son faft dWmes, le 26juiîi lâ^Ai lorsque, croisé' contre les 
émeutiers héréliques ' de Stade^^ésidloeèSe d& fifêSti^ S comJDa 
'flii5«ujkWi8cjgîW)frèreîi|||f^4e^|w^.af^^ 
rj^fc Vfïyoyié d'^A^s, Rgl^rl de Bet^ne et, son frère Guillaume, 
avec Thierry de Bévernë, châtain deDkmudef que Suivaient tiois. 
etént» chéfauié«t eit^centsû kcniuies de pied. Aniaol de Materoe^ 
Ijes^pasM^sai» 'iiig^VRnt de PbU^pe Mouskes, oé{u])re chroni- 
q^eur ppnlepipoirain. «^j^|iva^t,.^i.t-iL pénétrei'dans lesnoigs 
ennemi^ ni 'frapper de^ plein s\à etixî Arnbui de Givre, à reçu - 
-folhSjjt fit èntmœniKlkeTal. Gàrce^c1i&vàl {^it touteowrertde 
fer> gr^pd, /on et ^dj^ie» MoultJL en* (KiQUejE.'a))aUit, si }»m 
||u'as'ylass%,i> Chroniqu^rimée, y, 28,279. (Bruxelles, 18,^6-8.), 
(2) La predîère dame de Biêkerne, connue daîts J'histoire, est^ 
sainte A|ÏBlberge, morte en 772, sui^'ant sa légende, chaste et 
noble châtelaine, i3sac du sang des rois^ et que Charleaiii|;ne aiaui^- 
%Ba»y|^v«îf M A^?cQ^4^i?4# ^f^ae Wq^ri^ de ça virginité- 
Elle demeum dame de Materne et de Tafinise eu devenant la pa~ 
.|i)Qill)i4e jB^>t^fi9*f^;'â^fil^ de.f^ aAdçBsikomines, qui v^aient 
priffl* a $on tamheav el à 'sop autak Tous les ans, à Tamise, son 
^jKfdKil'.iHait >poft<|^lprQpsfljkHiiieU«BienVa^ur de ses aQtjqqâs 
é$aam»^pwA\fg^MijS^*^ A'MalerBQ<^oiy|!r^iueoait a^ssi ses reliques 
afee une pompe eitraordûiaâ^t' eti4ont: le voisinage y accour/^U. 
Cette fête avait lieu le mercredi apr^ï» la PoiitecOte à Tamise, et à 
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Il finit par atteMM^|9«|r:AP^4«,{¥^ 
stDiplkit|é«^49))iU.irtf9midi9f)«(: Isf.ipjs^^dii^ifSelgpmfr 



r ^' . fp; 



U f 



^«SSE DE lll\TEft?r|S CT SB9 TIBrilT-SBFT Cf)MlM(G?HHrS.' 

nwr* dfMMV^^^ÀP^Ç^ i|j[d|fférec^cS;:ÇOn)mç,un l^omme-. 
siWL&^ufî^r ?ipi j^^^up^ le;#l,u9 adTQJÀ^H^ p(%ssùyl4 les, 
jeux sur rinconHu, q^j^^ ^^,,sfff ^^^f év4Hiit desom 
i«iQi«,,J«^Tfwgff(|s4ij^aaji(fLlierr^^^^ ^içf}ou| à coup, 

■ ' ' ': /' . -. • , '■■ i •' ■' ./ *r\ \ ' . ; 

Hfatenie te 10 juillet te corps de ^iite';Aiihèlb«|g;è'lltf pbrt^à> 
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annoncer votre mort^ en nom y€!irnitfttti0^alir9rijii- 

concettén: feî né iMs^italMifeiMilIliQ^^ 

pauvre FrancIsMn; ^oyafiffif^icdllilltéiâete&'4irsfcate<^ 
tionv de'se» ïakttUïiyâiity -Uq^ «c» acteiitf iwmwitf »ir 
parolies et par gest^^ sertroutla de |dturMPpbu^q|tÉ«e 
rendit. Frénaht la^malndu goaverneur arec uk e^- 

/pressîen dé tristesse ^i'teoiîtrait t»ot ce qu'il a^it 
d'amertume au fond dé Tâmè, et de répugnance» à 
vaincre pour parler : Seigneur chevalier, luidit-fl, 
juret-roof par serment fue vous ne raconterez à buI 
vivant rfen de cfe-'^-vàtis^vfer^êcdufert'toiéexe 
que vous idlëz eiitëa<tfëi'ët'ië>dtK*é1îél#àï; S Wdte 
seul, qui je suis, et les nriitifs iiuî m^<mt fait*prfefi«He 
l'huïnble habit que V8&S voyez. *'' ' ' ' ^ • 
Le chevalier re'jtf/a /eï lé'-MVè-îuraïf cf^^^ 

' étouffée : Oai, je suis Jos'se de Materne/ votre oneîe. 

* Vous cdnnaissez niôïi^'dëpaft' pour là grande crëttSie 

î de 1202, à la suite de Baudouin, notre cômle 'de 
Flandre et de, Hainaut, €?t coflameot nous séjournâmes 
longtemps k Venise. Là, dans Temiul de râttérife, 

' au milieu des dissensions de nos chefs, -nous nous 
réunîmes vingt-huit chevjAiers de même «entiméat; 
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6l> après pliJEsiëQfs ptomei^es de réciproque fidélité^ 
noua finîmes psrf nous jurèr tîratuélleîtfent qUe^oiè 
resterions ensemble jHsqtf à lîi mdrt,*^ns?îfttèflS4idte 
séparerV T^ul de nous Justii'fct tfa ïtfanqti^ à iète' parte, 
et tous, avec Tâïde àe Dieu et la grâ'éë dit^àltif- 
Esprit, nous persévérèrotis. ' ' ^* ^ ^'\i:nJ ^j:* 
Partis'dé vienisc iiV^'c feaftidùin; iit)c($' à^stàtttè' ^ 
la prise dé'ConstaûUiib]^W,^''at^ptli*i!a(gf^^ ^^'biittriV-ïi 
l'élection qm' intt nbfrecoû^ é-ftiVé^ 'i%f iètit, 

à toutes les sbléiàûhês''de:Vott tdurèiW 
- ses combats/ et 'énfiii''¥*3St«aftéttrèusé'ef^^ 

• expéditibti'cbiitfe les BMgkH^ÏÔï fl'ftilH&!à/%^ 

• inors d'Andririopïé paï Joé!AvSée,'^ilè i^^ttH^^. 
■ Dieu laoû^ Sâutrdiàîisla^toê^ et ^ëë^'Wftîf- 

• sept c^^^6îi^V 

> nous rèvfnW^ itVfec le'itomté ffettfri à^oiistântinople. 
, Nous nvSiir'i^ë(mmé''k^àtr^ti''^ m^^ 

dant biéb dë^'irJfi^eà^/^fiâêïéir^â^WiSrtigai^j»^ 'màs 

• marche tîfnt qii'^îl vécut sous soi enseigne, au milieu 

des pluà fe:i^rfd3%rigéfô/ '' '' ^' "'^^^ - '^^' '^ '^'^ \ 

, • w Les cwiîBè» pftrtioei^iiitey^sp^jtejfe <M^bii©>2oai,qi)^ 

' Untinople fijt ^jçisç, upe/premi^i-e fois, le 18 juillet 1203, et une 

• secoiideTois,' le 12 amrj2Ôi/té cémfe clè''nànhrèà''dè Haîàaut, 

et mt'ooaitttô^.le 46-, . Qs f«t le iA <ayr^ de .1>imi^^ wvaif»|f que 
ce glorieux et malheureux prince fut fait, prisonnier par le roi des 
Bulgares. Il n'avait donc régné que onxe inôîs. Jossè de Materne, 
témoin oculaire, CM>yait que l'empereur Baudouin avait péri d»ns 
le combat. « In strage fmali contra Comanos et Blactas, anle Andri- 
nopolim, in qua captus et iiiterfectus fuît Balduinus, dimicavi- 
mus. » J. wi€wss, t. XIV, c 75. « «f 
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^ La seQOjQde âbné.e qi^ suivit sa jq^prt^ ai^ée eji 
12Jl6,on ^!0^^ apporta, la, iic^i^yBUçd'uD^ croisade 




et sa femme étaient^ YomJ<^^^^^^^imû^^çn Rartaat 

' ^oiv^iHfVffffi Çp^,fliart^<^|}^^^^^ 
nôns^Uâo^^ Ijn^^çcçpj^f^B^ j^fsp^ct^pour DieU et 
^>0U^ n9^.p?;^^:^^4ig1y^à4rts^;ç^o^ 
' ime,aQttii.)dftrfi?'ftfe^£f^^^(j8^,ftaiiï^ï^^ 
dMi|;j^^,^r les côtes U'EîTpui^'iit^ p;ir la Luiiii>OlL\ \h 
noi^^g^flfit a bîiUre quatre rois maures^ ^t à re- 
prwdre^|prteffasse.4'4U;aç4rr.%^^^ après ç^^ 
aa^^its» jQî^aitau mobd'octoLre(|cranru^e 1218, 

.galDpflïP^d(^c,fr4,;^#ûirç,fîpfl?Ae, l^/çaç^i^ ^^^i «^^^ 
Al^ihcMwe^qpi IjOjy^t^isgfpieiiâ p,nrviljç(}^f;^^f*C(ait retiré 
pour pjçqtégi;r,lc^^f:^ipétiGjaj^i|du royaumg de Maroc. 
.I^a,grâfig dUf Seij^^Lieur iio,u^ y attcntlail. Cinq rdiginuK 
y prêchaient/sous l'habit qjjuç ]e.porfe,^jlijQur<p|^m 
opérant de grands miracles âax yeux des iiâidèles. Le 
roi du pa^'ii^î^ ^Mt9^«t; nralgréitefii véclamatiojis de 
Dom P^^jdij(;e^^ n^^ qiil ioÇTi^t en ftli||^e' sefte 

nobles Sai?»$ins tse^im0^fiÀr)i^^w4f^ s^PRppiîe 
mdi^/'VuÉffii^ ï'àtifrte J^ étf liftir>leri*iiit>i«r)cMâ0^ 
graflds.ftdHB^<^^|,e.ç,il3,^,,.,,„.;„^,„.,,, ,.,„,,, ^, ^,^.„,, 

lyrs et deTmfant 1)(4 Pèàre,Wit^<^bl^ 
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iiiaitjrre nous t6ifo1ièiiet»lilt«Mmmt>fl^ 
- Bon nombre' d'^Mlores^tifttilstoBimesiMnl^^ tttinè 

*4e l^fâinii'J^etsU^d&f^ to i^iul et lu gvaQj^eu^^cie 
l'enUrdyânHes âonc^nofil lKHiI)erte à m^ iemnaes et à-Ms 



J. fie-Guise,4)eud'acQQrd av^cld vésité4an&|»lusieurs détaUs, Les 
•«oniide ces.«iil«(*ili|Mi^s^u>'|;«{rlitahe< 4f Asëisc' iUàtol^ Billard» 
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'^'l^^t'Êe ^*«H«V#ôi^'ff<^fe^f jfâ^î^ mas 

^^^SfetedifiJê^âà gaMïi ë¥dMtr:<4««ë»iMteÏ0i «Osa Cto- 
'?i4fl*ô^'«( méiiaia&l^t^ ^ffito qttéJaôistto^S&Viftiefti^t 
--*îéi5|f!fetaiV fl. ftir «KJàVe^^ètoHirM^ ^it îpelrëifel îes 

-*%fi!îft*B*«é(*èloÉfeilfe€ià^ 9tm»ai6«5€«iâW«&iltetf dèsin- 
liîonde^ et«*ils parviendront aux^Mfifit)éki#êsr !âu 

"^^Méfp ffè' si&*^fiiie^i«^^ITéèb«a*«;^i%e«iôme î^to- 

* bK (àë^éibétii^, «àhà 'flù' îtfa^ë ftférrfiét^ dont fn- 

' 'VSis -Vësj^ëdê là ^ffiémbifè. St je i^avràis qikéqifêlque 

''âtiî?e cHfevallër ou ifômiîïeàfofclé «ê^^^ a par- 

\a^if4]iké'lm^i^^ plils patlem- 

'"'*' tÈîr.ïîen rïéiiSfrteé Id f elîgl^toi, m'U'M dû àettiittit 

• (ly-îstbnHii «SI îttjim Té^ram ^e^epiim qnî comeirij»seininl vtaiin 
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que Vous m'avez fait, je tous nommerai iMe§ ^(mipa- 
gnoû^ Our, tout^fert 'éoiflpris sous 'ffltiô ^*ÉéhV^ 
dit lîî' c'héVàlièir;'^e('1é^fifôi^ IW^ tiomtoa Watibi^ S^t ' 
noble'^'ffe FÏ^ïiaré';^s èbrfipHotes. A ïetfrtête^iëtttt 
son 6ni#è',''*tbèé1[^'dé GaWfe.^ffëi'ér de Féchanson de 
Flàbâl^ëi'Veiiaïent'' ensuite' Henri de Nede;-tiMn 
^'Axelle, Winoc d'Hondsçhoote, Thilêlfrf ' de 'I>lx- 
rau^e; Û'èM&Oâetiàvi, efrtè 'ènfé &Mbmrgët(.{i) 

11 y (dn a aû^sl dfa flàînaut! è!t dfe 4a'»àWcfei«aît^ 
t-U '; ce sodt(îautliîÈfi^^dcïl(fcdJ,^frtrt dfeltobértV'»^^ 
chaire m Saiîlti^len&oùld;Kàt^tbèlé!mîr;ifté^é'dc «0- 
nôii dé *Béiïitttie^ ({ue vous avez connu^ Jeah 'âi^ire.et 
Thiéi^'f èbn'frrfeV**d^scîfff 'dû îialeft^tt, Gat^hier de 
tieiès; Baiidbtiffi dé NeuvUl*; Guili^tofè de la Por- 
chide, Sîgev de*%ffly;ïeà'û dètforéS^ Jéâfa^deMth, 
tr^è du brave Renïër; ' et phistéftiJé^ iiiitteè ■ encore ; 
et moi enfin le dernier, de tous ces vaillants hommes 
' qui changèrent d'habit et de nom au couvent de Lis- 
Bonn^^ 'çij^lçrë^çnèçjc^^^ d<8' ï^ôrtugai 

et-deaNavacreiet des seignôfilrftkle. J^ji^*>i5uMft .^.^ ; 

{X) Noies et pièces ji^sii fie. j il" [u ' '' *'*' 

* (2) ib4,pU Cuisc'àppelle le fif i'cïïe'Mh^i^îre Ferry.' (A nw. 
duHàîiiatiû t'îiiV, 1. âO, é, f7.) ymÂatût^iïit^jnM&m'm^ry, • 
(Hhi. franc, t. xviii, p. i'^S, ù^ 1ÎH5.) CatlîJ'I'âisréire eu Ma- 
réchal de Champagne ( i6iV., \^ 433, ''tèifë*etind^' et ailleurs 
passîm)f .plusieurs de «ees difevaliers ^gurent "sur les rôles des 
guerriers français; ce sotrt I^bért et Gftttlitt' dé Rosoi, Thierry 
et Jean d'Aire, Macbaîre de 'Satote-Menehoinldi il t»t pro- 
bable'aussi que Henri ^fle Nesle se crin^k en Picardie ; sa famille 
entêtait, et ^autier^t Pierre de Nesle se eroisîrènt aVec le coiùte 
Hugues de Sainl-Pcl. (/Wrf., ç. 424, »• 8.) Dans le récit de Jac- 
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• L^ tristesse F^iiait al^;f^l^:,^^^ c^v^^. 
un pFirf(M3^ so^pir. fiM sî^çria-^-il^^vous^Y^z accru 

voyaû|^j*Q%^Ml§,^8jiHPÇ^^,5Jo^^p^^j^ ÎÎP 
m^e$|un^,Y^fPpssL>ipîfeiafete,H73 oonl/y ^r^ri^ 



'î'^^^jteÇ^f; les.çhey^lJ^^^AÇ. Fr^.et d^e Hainai^^^ spnt con- 
fondus. Ceci tient à la géograplue d^aiort. Nées au nitwé berceau, 

elles par les limites que par le cacactère, se sont longtemps disputé 
leurs domaines limitrophes ; et leurs frontières n'étaient pas autre- 
fois ce qu'elles sont depuis leî^ conqu/îtes de Louis XIV.. J^es états 
ée Flamy*? 4'éÇ€^ftij^t.Jius.q^Jà4îi',?^içWdi^^^^ 
^Ifijfi^v^^^f^ (^cfcuelSk 4Vi, .I^9»A ^ \** JàsnderCj^uiSp V;âWnciennes, 
,4)^u* ^ï^rgî^nij^a^ ^i^^ ]^tj|4^e,^^i^^ipH)mec a 
^enp^* jUjj^},^ IBW ^^^ ^T'^y^^^VM'P^^i^Mr^, Maternb, 
4SUXi4? rps|fj%vajit et 4c l;fV^^^?^ Bçfees âl^^^^^ 

-^fif^^ h foJ8..^i|i.(çpflate e4ttao4ip.^,dj^.f|oi PiijÛw^e-A^gusip^ 
^CVsl.sttnv qije.ifs ^rf» de i^esjte' «^laiçnt, vassaux de fiamlie 

PW' Tl?ur,jiJ^J^çmR,^eJBruge»,' et dé^France par leurs terres en 

Pîcardîe, .< •- ..aï ,- r 
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^^^c^,^fJ^;j!f^l^}^^^^T:)3^^ fit 

équiper,^» navire ;fet noos^paT^weSi ti05|jY^g,tj- to^ 

quân^î au çort^^^^^^^^ ^t n^^ F^^^à di^flf^^^ 

tecoMli$,,;la pli^ïi^irt. aaa9j,(i9s ijauvept^; et.ftiJidq]»^- 

py le curé;dç\Sôw^çp* Nqs Jfr^i;^^^ pou^ ds^i^iX- 
lireM au Mont-de^la-ChapelLe avec iine.jg;ran(j^,€^- 
rit^. jjjc^^es aîiïtjr^ upl^^^ c43^^^er?;^;4e,][^^ lapant 
rang qi^e ngu», pat pifc nçlmi^iès^i^.twtîfe haWt. 
C'est daifi cette g^yiausfi>»tflig|3 gge. je ^yctexgifMgs^r 
tére^- ju^^a^ la ,iport. . . - - ( ,: r .» .. . :i »^ h 

conjura san Qpcl^^flar toyjlps les raisons possibles, de 
se découjjjr à soj^j^èrej, à ;^a sœur, à. ses enfants ; de 
ne pas refto^icer à ses domains ^t à «es titres. Alws 
rhumj)le reli^eux^ pr^?^ii^ m ton de sup^rfprjtt^. ^ç^ 
tolûpie ;,);^te$r^]^^ n^bl^»ev«u^ je ym& prie» là où 
sont les cjievajters amoureux comme vous ^u $iècte^ 
qui f urftnt.^vaut nous, irt . fi^eç njous ? E n'est riçn â§*- 
«[leuré là'e^l 4}uei4e J,a oeDdre e^des vec& i€ V6ii&ie 
demande,^ qu(ri;leur proflte aujourd'h^ul icinr ^oire, 
1^^. brèves .Jiessçs,. leurs délic^^ ,du jnoude et de Ri 
chakr, leurs «mbtyMa de Jwiiltesy leûrs>féèes et kanr 
arrogance ? Ce qui leur est aidvenu peut à voiïs et à 
moi ttou& advenir; xîar.joous sommes hommes de terre 
et de limon. De terre, en terre nous vivons, et en terre 
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Éètfe^rettffefitfefons. Là int^t è*rt cfieitaîne, "sôti feétcre 
vk'i'M piis'r^jfe rafteiiels^'lrfen1byetisem€fnt's^ ce 

'l^^èlftè cttfeValJér^iiitf ^àr se ttéftrc k pifeiifer, et 
îî eâÊbrasSa son t)ii«!é', qdf îfaF ift*!^()àf Mèf éofe^ ier- 
T»«M;*aè^ «e riefa «âîre. î^uis, 'âfft^isltiî' dVoîr^'fâtt ses 
4àîeifx avec •<ioiiWur et réVéreiMée, il ' rejoignit sa 
lràîtfiîéV'^ï^^'ï'éfteYai^'«\é^^^^^ i'ttute dé Va- 
îéiiJJMiéfe/Àbîfrlé'dliris' sa' b-te*é^sè et 'dâïis'ses fé- 

^ "fl atfeltHîéfôir -îftâtfeHie et 'ÔaVfe ^^ns'ïMuvofi^ an- 
noncer te rëtottr de !îes deuxHjncles/Soiteè ëtïiogër. 
n attUt^fJtre-àttmiUêKi Hes éëgttèfttwîtf^'ïà Wkûdi^e et 
^«f Heiiiiattt^ «forcé à garder tffisetfèt^qtrt «ftrraîlî'ïnîs'cn 

dé^i««ftettfé««Yer%i^« (fe'c^s^tféjfrîôrè'itdèfriâiiifet potlr 
Jésus-Christ, car il y avaît de làsfoî âw-ckElMr de(**t 
héritifeï' d'Ide''^t d'AmelLerge. Mais en songeant à 
la joie que leur résurrection aurait causée à leurs 
épeteêrf,'^4t*lg)è*crôy£Î!ent Vtuves, à le»yifils"dé\^enus 
ctaevaiiers^ pémvait-il ne pas voir quelque Aireté' dSifc 
Vl^fMixke ti^ letÈtfm&tteeTU^s, ffm antre côïé, 
leM»veuf6s>avàiai^>|Mris d'âutréé épotfs, étâSent en- 
trées dans des monastères; leurs fils et les maris de 
/lèUr^Tfilte^afàïétit'parlàgé Jéuts Wft-itages: (Jtielle 
eofiAifiiou fié pouvaieatrils pa$ jelerdansloars fâ- 
n!îller«r*eif«»t t^âbirtî* Icwrs îrtèné ? W y avait lloéc 

(1) J, DE Goiail ÂnnaiBs du HatHauf, U-ii^è^'^^w^ 
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aussi. dft.la, »éMgw^Mi^;P?^t «îfcljési^^.lçurs.içft.- 
piiçsfc, epseyeli» danfcjl/^r(5,|^avres filqîffies, (,1) - : 

qui a,(ïJfci;,fiieflon(içH(îi tout, ponç.^ me^idis^es. 
même à vçts p^rentç; et h yotce i^ JUe,pj^^ ,0.itP)# 

veaux Alexis revenus d'i^ (gjjfp ^iltBÎ^JÎ,^^^: sq 
C9^r,i?»i,?^ #»fi.^e leur pj^tïjg:f..fiftjH;, i^gipdier 
ta.ÇQ»BI»sèMifift5¥jf|e,.}fiH-5^peuse8j^<?e l<}jç? ^^,■', 

n^e»fi.ftSg^ân5 app^^. ii^f^f\(ftt^^, (?J -, , 

vre au couvent des Frères Mineurs, ^.Gancl. .Sçn ^]s, 
v§*#Pli*lîeMWefi,iirtl^,plqs,,ta^rfï,,};pxsijfBj^,^:fon 

P$f^.et^jÇPS,^X,f(j)fil^.,^) .„^^.J„^ ^.Hiii.U '>IM.i*<i 

NOUVELLES l>E LA nffUJf^fJ <^QMTO «AÎ^^^WA^MÎ 
EMPEREtR DÉ COi\STA?iTllîOi»L£. . ~ ' 

(i) lK;*urai^j^^u^sç contenter dNembr^^ser^j^^ 
demeurer pauvres. IVÏais a queIscoiail>att ces pémFres éhtreTuèi 
lé aUftflèttt exposes! Ra^l^Ièii^ikôttS cdlé dt Jkis^ etd'Aittèiti» 
D'aUleurs, fuyant le» Ij^i^^p^-jif^ âErpiei«f(frç«p^f'.ig^f^ î 

(2) Ceci. se passait en 1222, et ce fut en 1216 que la mémoire 
de S. Alexis, caché sous le toit pateniel, ftit renouyelée dans la 
Chrétienté par la découverte, ^ Roiiie,'de son tambeau. 

(S) J. D« Gv»i, iM * .*' . , 
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du lvimidlè^ii^\^'Wl!lW'iââWki^'^^%Wnam&^ 
et dafli' ïë'nttÉl'de'la f fe*éé j ît-'ëst'iaiMsï^MisaWe de 

acHëvéëv i^mittik ?»(*#' ï^ot^H;'en(i6teJft«èyiiKéb 
née ï202,"âtoxWriïé^'ïêtéfe^e''ik t*ëafbdôte , -ttttë^tes 

Ùô'trèiàHëf -rtitoÛf des' bi-olîJèSit^à^i'SdSf fit'VètM^ 
plus de larmes encore, âe^^e^'fiëién&^^'sàlf» 
tout à coup d'une terreur g^ique à la première nou- 
velle du désastre d'Ândrinople, s'étaient jetés dans 
cincf'^èï'^^^! taïêres ?êififflètfnl«;'hitâ*t^ûe' terre 
qui dévorait ses vainqueurs. L'Europe retentirait en- 

Leur arrivée subite jeta l'épouvante' et le deuil ■ 
dî^îs là dirgiepté ;' caî;)fe' ^nnotfç^lft fâ'^éJ^te,^la 
prkoQiet la abrt da nftuv^iem9rereni»o(^ «onta 4e 
Blois et de ierftïS phfâJSiâfraiiiBpagWOps;* -«•""?.; 
^■'■i-- — - ■'-.T- ■■- : • .' -'.... ^-^.. -; 

(1) GiOFFMn m ViuiBAUoviN, p. 18, n* ik> (Bdit. de Du« 
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.'>> >(Baml^«iilMKè^ û'QtiMiittiitftotfllé omt^tam- 
i^^tcm^' H^|:<ièl»diiiiittre6f 1llai(i0tiifri)tr4]lU]^giiyv Jcran: fie 
dflWt^iieti Wi^vcûi u de> Mmf lia i > Qesi [ <^cix Hltmiters 

^^d*BjlM]!n^reylât»fOMBtàriai»ek^tt9u> Ikiétaiinfrèné 4u 

""i^ôiÉmikîi^lâ»/ M^ft'^teJliÉba^^ fit .gtaaidiicnÉl^e 

partis In&Udlts de l6i&*s frères d'armes;: Ils ani1i!èi*€iiit 
'tif T'ftttttd/ett'^laidr^g^â ItdiUey ^^a^ogleterre -eten 
-;^MSéiïiligfi^^ti6 'gadyâiiit«rdmnlmitcài(ibdrd]i>htotede 

aé Mflu ^ k^f^k'^jemAi'4^ûy près d^AoihnMple^ p&r 
Joannice, roi des Bulgares ; les uns disant qu!U était 

(0 ViLLBHABDOUw, 11» 198-200. (Edit de Ducangc.) ' ^^ ^ 
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des auti*6il)^a?U^tait^téiéM^9èmiï!è^^ 

'g*rtîe lies vilîes, w^wtséiû srîm«teiitÉr>ittteMef^ï>ar 

*^afliwitt*,'fli|Bi:'yr ^«rtr* >' s'^éèric- (fous $àn Vi«ïx 
ialte. L'^iiit>i?i^ur Baxi^oataHfiiMïftfeîirtfy «^ 

êÈé^^^léé.tï^y '"••• •• -?ri.j. .iiMu . - 

T . viMmfdimte i'émi trourp^i *iit eett« «rfear d^ 

4éiiHriri'îlrf»^S>ï«^'0<Mlaîreï4^ tw^^oA^^et îe dé- 
îâK»dr6 c#«dU8' v((taii9iT^vmee,i^ TAoîi»^^^^ /où' eïf e 

tferfAiftylai«Sénît«iplfe ciiampde^bataHle s^es tnômet 

8es^k)5sé& W^Mbtvf dUire, ci J^at^isaafrèfe, ni 
. ^i»ib«iiA dbf^wvBle^n'dtaieM tombés dani»}^mélée. 
-»fewïe»«»%«s It^ïi^^s.' p^mi les r^Hjgt-sept vofli- 

pagnoos de Josse de afatelfiuey (JiKftwnt, eoitme lui, 



(i) N" 190-91. Voyez aussi t, xviii du Recueil des hittoriens 
français^ p. 475, B; et p. A33, les vhrîàiites de la fifrte P. 
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matin du 24 juin , fête de la ,4^t^,4ft §^t!^?^^ 
. Uste, .t(Mjt- letp#i8||»}fonfe!}«' ^,cf«|8}pjîu,|^|^te 

mapd^i;j»|i|«t^8a[râ»jff^|«t^qt0m4Af^ 

}»i09n %Kc«p^9B5îsfei,Ba-tî!^!«»r ^i^fc^^ft. 

doute marchaient Jpsse^^ J^^,.,j?ij^S9Vtj,^3,: 
-teroe é^^4^eJ^jJ^onpj^:i3yoj3|%I^j^^frpa- 

depixn^e,,^^eQ^^d',g^^vç^^jFe?n^j^,^o- 
'WFg^fPvf?ej^P'3A),p,;«ïe 4ffin^^ «^^-fp ^'»^5S« 

peut-être r^artis sous différentes banfiières fla- 
mandes et françaises.. (1) - .«.j ^f g „„ , .vs« ?i> . 
Joaimioe n'avsdt paà <)ké «éttoËilire'tes iFflinolii fni , 

s •■; ,tr .1 ■■■I i;-i' 
■ . ■ ■ .Se' '■' vtj'-r ««3.".' ''. 

, (1) ,ViL^H.)jBnooiff, a« 225. ....... -r- .. ,. 
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chevauchant fôééô&t* «i'*'***it j le-Suftîivtttikenaati* 

gueMtt'ïftÉ(eîiWîtefe*âe^éiî/'fr«!fl^"âiefôV'*SBé'uvWi^ 

îwiftê^feegêtbàlèïi'tîV'^ ''-' ■"^■' ' '^'' ^^ '"'" "■"'"■' 

; cette TÎ*?{M.^V«Ôftfté'ï>âifiîé«atf;'^«i««'«'t«^^ 
f nmi ^¥fl^«iîé-%lfH^^é*#5p«^=tiii^if«WàDfeises 

^<-*âffcife'*?^!^nâatr(mi8ffl§'Mîfe3^ nm^- 

ses a&ls/^'fiMftâîë'«^ (Jé^'VK^cîfe'ï^fflfi^eô'^te 

•thétallef§i'^*'ii^ri'!l'pè«è''ié^Brrè>H.'^*# 
l'étaiefl?*ft*°fë''j^nrmi^^?sè"H^riis',=^'d/^^^dë 

Vércli,' «I^Ôùilë É'MeV^Mqié^ de bollB?«p/^n 



.£;./r;..'ir;i jj :.;'!)^' 



(1) Jbid., n° 228-228. 

(2) H. i>'OmMUAVi4l}^<)*re-il<»ta.tvaib^*n>«tiiim:nUcn- 

iieitnes, 1. n, c. 7. 

(3) ViiumiBBOtiN, n° 1S2. . 

(4) Jean de Trilb, son autre frère, qaé nous avons to i«ir»i le» 
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'Qaël^ûè'é' Jofùrs' après lérur t^àisoni Renier avait 
vu «partir quatresTii^ts de ses cheyaliers à lajrois." 
MîdsfnlrèpiHe àu-!Jéi^ de toù'^^ 
it^êlét !ïi pour .aitesfer ^on Mroïs^^ fl^ 
gd^evy avec lés viflgt-bihq* chevaliers qui lui résV 
taletot, une grande ( 
volter, rtiéiiàcée par' 
à-nèTifjôurnéêis deconstantîAopIe. (i) 

Quand lanoùveiie.du faial combat , s'était rébaîii* 
(lue, la détresse de Renier avait awgtnentej,Jpaa- 
tiice siavançait à la tête de ces trc^p^ victorietjisesj^ 
eliés Grecs, reprenant courage,. ,yei>aie,nt, àf chaque 
instant grbssir l^'a^m^e di^ libérateiir/. Une partie des 
habitants de Philipçoppib .lui avaient, jCnyoyé dir^e> 
Sire, dievauche devant np^ mvirs, et b^9^s t'QUvrijops 
nos portes. Les vingt-ciiaq çhe^yalicrs^ ^xp^ eu v^t 
dé la trahison, étaient sortis de la \lile en'.met- 
tant le feu au quarller-des Manichçens, qui^p^aien^ 
pour avoir appelé Joannice. Le château de Sténimaç; 
était plus ifaciie à défendre;; il était à trijiyieuês 4e 
Plffl!pï)0p61is; ils s'y étaient («tirés, et s'y défen- 

. . '• . •> . . ..•! .0' , :ij'' 

Ting^^septtîDiniâgfionB de losse de Materne^ ne %ure point sur la 
liste de ces Iraîties. Nous sa?ons, d'ailleurs, qu'il n'était pas aveb 
eux. tIar/d'aprCs J. de Guise, il avait juré de ne jamais se séparer 
de ses amis; et les vingt-huit chevalierj'ljbéspai- ce sem}eiît, s'é- 
taient trouvés tous ensemble au combat d'Andrinoplë. 

(Ij.Jj avait «u même assez de géné^os^é pour envoyer à.Andrî- 
nople quelques-uns de ses hommes au secours de remiiereur: 
mais ils n'ariâvti:^ nt qu'après la défaite* (ViLLBHàjw&OBiN, n° 201, 
205.) * 
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Céotfr<>y|tqNTpleUâi'â^^ i^'tpar ^iji^cl^aïra tic, Sàîntii^. 
fti|aiehouM,'.JLcruL voir .yi^e avjw^ç,'cle. Grecs^ çl^jl 
à;oitn^:fe m^^ ti'âlîirme' < ît . soe , brèves M^ÇtHrSi iJfj^ts 
à^cii^teau. je Jl ue liiul pas s'iUonnet:, dit Je ji^ût fi|îiT. 

'ârate; gnvud/toiipW avait qu,'il ïi'itvait pt| a^ It^ui^s, 
nou.VjSliesi'iatiÏ£i HS'^s p.)s cifx-tïièuics ^\\ ciaU. 

iiiod' W'^'»tl La rccoajirtîaHflïtee ne/ tarda pas à se. 

qirt^jfllirtîïit/gFaïKle jDJtî dans lu faç,tej;e$sa IJS m, 
s0îl^fielrilr>et-a^ieïil an dôvaut *lo lû^'s, aiiiiç^ et l'ait 
se jîlgF^ôfôle (Iç par[ ei tTftiitre. n ('2} 

sàris lafïlieis.* Xe îïialhciimiW 

éXeiLp^fSimi^ Prfp pai: kîs, Çir^c^ Mj^y^îeiiX.çii, Uvréa 

taW|»ik(f3|)i .y., ir.. }) . ■].; î'j-.î ..ji-... ^.K«, .'.;»i < ^0. K> 

(^^N>.l8â^ fer. A'OtttJrcwau croit que Gill(is'(>é f(ii%^mc eu 
neveu dé Renier, échappa à ce n:assacre, et revîiil a'iiiàiitçaa d^ 
ses pères. Il cite, pour le prouver, une charte d^untÇiUw^^-^eîgi^iÇU? 
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Le» baroQs 4t)p^DâireDt des nouvelles de rempe- 
reur BaudQi)in« NonanfiyOT^^ireiit-^te^ m^kintQ fois em 
qu'il ^tai(<,mort dans lesoprisojBfj^de^fAiWnice; m^ 
nons ne le créions mie. Renier leiij;,a^uFa qu'à étaU^ 
rééltementmortvet ih lecjrar#Bt,^et alors recooi* 
mencèrent les larmes et les gémissements. v. 

Le lendemain matin la tronpe se rendt en mafl^e, 
emmenant avec elle les guerriers de Stéfiima% Le 
comte Henri était resté au ^td du château de Ho- 
niac ; c'est là qu'il apprit le matteureux sort de son 
frère. Croyant sa mort cert^ijoe^ il retourna à Gons- 
tantinople^ et s'y flt couronner empereur^ le dimanche 
après la fête de MadaïQ^e sainte Marie^en août^ avec 
grande joie et grand bonneor^ en l'égli^ dé Sainte- 
Sophie ; et ce frit en Fan de l'incarnation de notre 
Seigneur Jésus-Giurist 1206. Ainsi se termine l'épi- 
sode de Renier de Tritbfh^aconté par le^ai^hal de 
Champagne. (1) 

Le frère du héros de Sténlmac, Jean de Trilb^ 
Machaire de !^inte*Menehould^ Josse de Materne^ 
Thierry d'Aire et son frère, et leurs compagnons 
échappés au. massacre d'Andrinople , restèrent^ 
comme nous l'avcms vu, luttant avec Henri, successeur 
de Baudouin, contre les Bulgares et les Grecs, pendant 
dix années. Ce second empereur étant ïhort le il Juin 



de Tritli et de Maing, en ilAS. Mais pourquoi ne pas supposer 
que c'éUiit un autre chevalier du même nom, puisque Vxllb- 
BARDOtiN met ici le fi^re de Renier au nombre des morts? {HisU 
de VaL, p. 580.) 
(i) N« 230, 231. 
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<l*V£ttinéé**2ïe]f'*l' la îiôuveîle ' é'unc croisade en 

*fei»(?nt Wrieftt, ^h«îfûtttot^ieë"Mai<îi€*^ et -déposé^ 
Vfift *'éïlée 'tttf'pl^' aeSikdtefei'StifiWifi^ rédt fait, 
^^ M'rdtttë tfAffttsV'àîi'chetaltef 'de Materne par 
son oncle. •^^''- '•*••' -' ■" ^« ' '-' ^- •-• = '■• ' '* 

..if-i. of) Jiog /i j" v.fi i:'i' >J »'aq/: iri';» " v • 

• .*•->!• jb ai»]]., u- ».j'f ^}i.i nr'" -. m "• "^ ' 
nr^ îiiifjD'iiîiî' ..I' ... u 



•' -, «1 j- '«r ")' •. J."». •• ..'. y ». . 



. . ,,..T. 
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SECONDE PARTIE. 



L'EMHTE DE LA FORÊT K «.MÇOtt. 



»SBBlliAB AP»AEIT19ft DB L'fiESIITE A UORTACKE. 

Deux ans après la reccmnateance de Josse de Ma- 
terne et de soa neyeu5 au mois cte février de Tan- 
née 122&5 à. Titrée du caréBue, an ai^e saint homme 
inaadiait de porte en porte dans la petite viUe de 
licirtfigiie^ YiUe fiamsmde alors^ bourgade française 
«^ttord'hiÉi^ située au coafluent de la Scarpe et de 
l^Ëscamt^ h trois lieues de Tournai, à quatre de Va- 
laideimes. (1) 

Ce n'était pias un disciple de S. François^ mais 
un rimple anachorète. Sa longue robe blanche était 
serrée à^la ceinture par un cordon^ d'oà pendait un 
chapelet à gros grains. Une mante à capuchon tombait 
de ses épaules. Sa taille était assez hautat» et il était 
robuste^ quoique d'une mstmité avatfcée plutôt par les 
souffrances que par Fâge. Il n'avait guère^ en effets 
au-delii de cia^taiite à ehaquante-cinq ans» 11 boitait; 

(1) Pfl. MousKBS, V. 24, 538» ^'otea ef pièces justifie, m* &• 

k 
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et comme ses pieds étaient nus^ on voyait que quel-: 
ques doigts y manquaient (^). Son bourdon de pèle- 
rin, ornement poui* les autres, était donc pour lui un 
appuii^écessaire. (2) 

Cet ermite se distinguait surtout par une chevelure 
épaisse qui lui couvrait les épaules, et par sa barbe 
plus ma|e8t|ieçe^^e cdte dasjjâ^cft<^ïis; £p le 
fit bientôt nommer le pèlerin à la longue barbe. (3) 

Une longue barbe était, en eflfet, une singularité^ 
depuis que le Maître des Éentencesy Pierre Lombard^ 
évêque dq Paris, mort en 116â« avait obtenu une or- 
ilonnance de Louis VII enjoignant à tout Français dé 
.se raser, cHtâoniiaaioe dont les liarbim loot iBomniur 
à. S. Louis, qnfilsoBt'pris ponr mit d» levât patroisJ 
Les batBes avâltttâoittsii pM ^É^dâB^mefi^Ittuiiâ 
depitf6 un €te«i-6ièelid> €til[ieii0:daM foealDâH^ éM 
les ccmiës^ iottônêiit ttw rota, les» bauiï sgigBetgMj 
et cette mode duisa FegpsbfiGP éê tmA^icaÉl sfiteiHié 
ans (/»). Oitm les» vatootis iffyttil|«€s «ptfëift Jii^ixtai^ 
heureux François de porter la barbe t€(llè fwtàMdf 
portée J&«s-Ckriiîl, ^éitÉLm moyeit 4| digifttflÉttnt 

(1) Pib Mutine; ▼. VKVn. 

t2.] C'était, comme 09 le sait» un long bâton, f^ au touf^ ayant 
deui pommes^ Tunè au sommet» l^utce au milieu» et terminé par 
une pointe en >ilri 

0)J^a|ii|«i«re^«j^«j^9M*m>A«itw^i<^^ ^/AK 

Oui»e» t* uv» U 2^ Çp 9A et 318; Comtantinopolis Belgica^ t à, 
c 17» p. 387, c« i«» p. S76^ Jt»tt-îimi, BsofmplÊ, polîHca, ï. i^ 

(A) Histoire de la vilU de Mons^ par Gillbs^Joscph de Bocsso, 
p. h% Cet usage de se raser eut pourtant des exceptions, même 
parmîles lîkïciues, comnrê nous le Verrons plus tard, du %\iu 
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pottr pliRîèiir^ de sfes àisciples, barons où dierahers, 
qai secadmîébt'parhtBmîîté^ - • , 

L'anachofèie paraissait pour la première fofe à 
Mortagne : il excita la curiosité dte lïafiitàîrès. JNtm pas 
qu'ion ermite M alors une éKosè rare; mais îï courait, 
tiepùfe quelque temps, un bruit vague du retour cfè 
plusieurs seîgneurs revenus dfe Constantînopte et dé 
la Terre-Saîtttè sious Phàbît dé pénitent \i). Le gou- 
verneur de Vatencrennes avait gardé son secret; mais 
ses gens avaient pu voir dtt mrystêre dans ses? relations 
avec le couvent de Saint-Bartlrélémy; et lé peuple, 
frappé des cicatrîeés iies àottveaux moines, de leur 
air noble et dte Ifeur persévérance à cacher leurs noms 
et leurs patries;, avait disserté sur leur compte^ en 
achetant leurs paniers et leurs nattes. 

De pareils soupçons s'é.taieùt aussi répandue qo 
France. Les vingt-sept coBipagnûgii& de l«rsse de Mek* 
terne avaient été éi9lril9iafâ9^ta!i}s Icycouvents de Va- 
lenciennes, de Gand^a ^ÀJnas «i de. Less, qui sem- 
blent avoir été les p^i^Mttts Rmdés dans ces contrées ; 
mais les autres chevaiiaa^déliarçpé» à FEcluse avec 
eux durent venir àFarîS, oô Tordre de Saint-François 
existait déjà. (2) 

(1) J. DB Guise, iiwiiiÉK^ % ttif « ^ ^i^ 

(2) Â ceU6 môme épo^Ul^/iMMrinNhMS intêâè98 ftobles, revenu» 
de la croisade, qui étaient enïÉ#dStt»Ic^ niebfrfléywaiwns de Saint- 
Dominique. (J. deGui^, t, nt,.c.' Ô4 ÔM.) Au mifteu de ce siècle un 
poète parisien, Rutebeuf, disait en^ pariaipt d«>rontre des Frères 
Mineurs : Fils de rois et de«MMi9eaBÉHMnefM'*!¥tnus. 

Œuvres^ ecmplétes dé Ênte9w)\' recuettfki pat'Ack, Mnnat» 
Paris, 1839^ t. i, p. 180. 
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Isp^MfiHi.yfimiaalt éom ksJbancisoiiiiis oooMae 
quelque chose de grand et d» msj^^rimtiM, toute 
lignée extnatûtûoire, iMosrtebttde pMient, eabdr 
tatt la ciMostté pidiH^M. r 

Les soupçqns s'étaient accm^ depuis quelques 
moto, dans POstrevant et le Tomnaàaia, par rarrîvée 
d- un étrauger qui a^alt annoncé ie. poochain rdovr 
du comte Baudouin^ eraperew. da Oonstantinoi^^ 
échappé de sa prison* Cet ineonnoy dmit le me^ 
S9ige suppose qnelque prémédllaticfn^ avait distribué 
beaucoiq^ d'argent et fidt de^grandes piromesseï; et 
bien des gens étaient dans l'attenle. (i) 

En effet, comme il était constant que lecâèbre 

empereur n'était pas mort «ur letcbaanp de bat^dlle^ 

' ■ ' ■ . . . . • • , _ .1 ,' 

(i) Un contempcn-ain, Philippe JlaiMktt, ^ feît menlî^tt 4ûis 
sa chronique valionne rimée, qne je francise un peu pom* la 
rendre intelligihle (t. SA, À8i--24, hM) : 

A Vatencldiaies 5^ euf un Homme 

Qui. moult d'argent, ute tato la sommer 

Donna, et <Panitre et d'avant, 

A mainte gent, leur promettant * ' 

Quand le comte Baudouin viendrait 

En Flandres et sire en serait, 

Qui Gonstantinople avait prise*,* . 

Bon nombre de dercs el de lalfaes y cnurenti d^antres fureai 
iocr^ides, et répwdirent à rinominn : 

Qu'ils savaient hian et qu'ils croyaient 

Que mort dtalt, et vwl iissiaAi. '•'-''' ' '^ 

Gw i'amparenr, le 4xwMe Peml, 

Son frère, qui fut attendri 

De sa mort, dont bien II s'enquit, 

Ne voulut en trois ans depuis 

Couronne sur soi déporter, 

JH *apa impétimnfMmr, 

Jusqnes à temps qu'il sut de ft (certainement) 

Qu'on l'avait mort et déconfi. 
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mais qu'a avait été emmeBé prisonnier en Bulgarie, 
il était resté de tels doutes sur son trépas, annoncé 
en Flandre en 1206, que le peuple et ime grande 
partie desteorgeois ré&isèrent d'y croire* II y. eut 
même alors de grands trovfeies )i ce sujet ' Ftâ*- 
^pe de Namur, frte« de Baudouin IX, qui éialt tuteur 
de ses filles et goitvemteur de se» états^ flit obligé de 
motàrer les lettres du nouvel em^reor, le comte 
HeiURi, sttestaiit la meurt de son firëre; Mais beaucoup 
éenoUe^ et de bourgeoii^ contestèrent la vérité du 
seeau dont elles étaient revêtues, et aoutinr»^ 
qu'elles étaieut supposées, tandis que les autres fai^ 
saient force aumânes et pieuses fendalions pour le 
vepos du comte bien aimé, (i) 

' Le temps avait apaisé la rumeur psbUcpe sims Té- 
teindre, quand l'apparition de Termite à M ortagne 
vint tout à^éttp'la léredUer. • ' ' . - 

' flVevenàhdè sa quêt|g,' suivi ffuûe'îrotlip|è d*^en- 
£ant& Un diâtelain du voisinage le rencontre, et s'ar^ 
rête, frappé par la noblesse de sa stsrture et de ses 
^aits. Son costume tout seul, dans les circonstances, 
aurait pu attirer Pàttention du dievalier; car, avec les 
bruits qui couraient, tout noUe était tenté de regar* 
der en fàee les; Frères MUteurs et les ànaeliorètos, espé- 
rant découvrir un frère ou un am£ Il M était d'affieors 
facile de deviner au premier coup d'œil 'que celid-<d 
n'était pas né vilain. Après l'avoir contemplé, profi- 
tant du temps et de la facilité que lui donnait le que- 

(1) J. 0B GviSB, Âtmaiêêéuaakumtf t. xrr, e» t# 
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tep en tencl|inï la jqiiaiii^ il loi deipaiida spn nom, — 
Je m'appelle Rertraud; — içon ç^'5, ; — Je.sU|îc5 ûq 
Reims ep Champî^e ; ^ son état ayante d'avQir ^ris 
l'habit 4e pénitent, — J^étaiSj^ j:éfifffx^t Vei^n^i^jifj^ 
pauvre homme et jm W^?^^:]^é^^^^^i^^}'^î^Jff^ 
fautes, en allant Yiyre d'^rmil^e,jÇ^;,er^^e,,ejj^j^ 
tjnt les saints lieux^ anachorète ejtjjélçrip.j .^,•^.,/^^^^^ 

j;^ châtelaj^j^y peu disposé h tj^puyier^je laî J)Ojçi^^oï 
daps de.^par^le^ jrépops\eg^. s^jt ^^^^te^^,^s 
spui^^s^ mesnrç.çuje 1^ Jl^S^P^ r^ai^itid^li^i- 
Uté^ il. IÇj regarda en fa^^^ d^un pr déteri??ij;ijé^ çjtJui 
dit : Noib bçan père^ npft, sirj? cbèv4içr^.vo^s,|i'^içs 
point lin pauvre hoi^jjniB, jpa^ qi^ièlqi^e.nob^ poçijP^ar' 
gnon de notre malheureux çoi;Qte.6,^|idouJn^ gui \;Qtt$ 
oafAk^z^ comme tant d'aotf^^-spjfs ce rnisér^leJ^a)>it. 
Qar i)Qi^ i^v/(}ps^|iej?lu^«ttfs. nqWç^^cheyal^^ 
écu^ers ^e ces pjrovinçes onj pf3^^ c^jpjpç yoi^ t'iwj- 
bit dp péflUe^t ^j^tjç^ 0^j4'fftjl^ï^',,^f>gj\^yfln& 
bien qui v^^us êl^, et qii^ vatF^)ha]^jJjpde,n^çpt p^ 
de Jte»i(lre ainsi U main. 

Xi'ermite parut troublé et nia $(N2^ accompag^^^t 
^.I^iH^lesh^e gl^ateS()HJM^ «eq^lè- 

Kd&t fieu aialttEdl$k. Je me^suisAitchavalier^ ni ééuyer, 
ni fils de baron ou d^.comie^ ma|^ fiJls de Pl^rrei Çor- 
dJél^:» p^u^rje iiQmm^ ainsi ^peirnscH, li^McimA fue 
9)0B Patm- nmkr^ axeçleifmi je i^s Dieu* nisire 
Sfîîgpeur. ' ..!,,...• -T,..'^i: .f-. ^..: ^..,^ - 
...^BégatiaB» r^diMibLèriSint: a¥eir> )6s>ite&tciQcesr.du» 
gentiliiomme, qui, voyant qu'il nY avait rien à faire, 
finit piar le quitter sans le croira,. et-;renlEajîaïïs.SQa. 
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matkoir» Il y raconta $a âécûuvert^ V^ bte&tôt re- 
mua toute la cootrëe. {1) 

L'ermite legagna sa ^^^bane dans la fprôt VQi»ne, 
appelée le Jbols de Glaoçofl. Cfétait ua reste âe la ce* 
ièbre forêt ebarbonniéne qui couvrait tout le pays an 
temps de Julps César^ et dont on voit enpcNre çd et Ih 
gnelqaes traces sur les vieOlQs cartes du finmaut. 
L'4traBger âtait|^vemi k s'y l<>ger, depojs qmlqjai/s^ 
temps^ sans attirer l'attention de p^nsonne \ et le pre- 
ùiiâr à reinarcpier ^à demeure lut un enfaivt qui te 
^Ivit par curiosité^ lor^iu^il revenait sans doute de sa. 
première quête faite à Mortagne (2). ite voisinage 
d^une petite fontaine et l'envte de se caci^r lui 
avaient fait choisir un taillis épais^ où sa petite hutte» 
faite de Branches d'arbre et de genêts entrelaces, se 
confétadsllt avec les raine^x et iàê l»roiiBsaines (3)« 
SÉSi^rlèfeé rit ttWtttottioiis îa<«ié¥ées^tariàclior^^^ 
tiM sa Bfeâie, et CtHUvaîl un petïl jardin, ou creusait 
des XcKSsés iutûHr de Jia desieune. (&) 

(i) J. Dç Gcis^ t. xnr, l Z% .C..9A; Pwuvpc UomVEa, v, 34, 
«16, T. 2S, 9ft&i ConstrnitimpolU ^Be^a^L /Wxv'i?, |vSe7:$ ffif-^ 

BpuçQ,D.104. 

(S) ph. afousKJBs, ¥. ai, aoA. 

(S) P& MoujKESr Y. 24^;5iUi, T« lA* »Sn et JA, «Oi« 
: . Ai) pif m9nti)e;ei^oi^ ^ouid'lw^i ^.n#rd fl^ |lQrt«89e». toM( 
ic bois de Glançon, ù iim «uwt» de iieue 4? ia. Iiouigaiie, les 
traces de bob habUatkuv £Ues m'ont çwm moiiiS'iwraw^ïiitales i|itts 
le nom jnême ie cett» parlie du ImIb» «ai^^dfns'tai isanies^^ft les 
contrats, a conservé ifm&^'^^T^imm M.«Wil»wr de.i'iOfMbof^te. 
On rappelle la taille ou 1a coufte de rfirHiila«e. Quatre losaés» 
profonds encore d'une toise, malgré Téboulement 4es tenes 
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^ Au midi de l'ermitage s'étendait un tri»i|^ dont 
le bois formait la base; Ffiseant^^essùiaît te côté 
droit, la Scarpe le côté gauche , et leur jonction dé- 
terminait le sommet 5 où se trouvait le cbâteau-fort 
des sires de Mortagne, position redoutablè/puisque 
deux fleuves formaient ses fossés et le garantissaient 
4e trofftx^ôtés-à la fols. Là autei retiàieiit akMitîr et 
se confondre les ^diocèses de Cambrai, d^ArrasieCde 
TôurlKii, qnd se partageaient tel plaine ; et lÊorisffse, 
qui se trouvàât à cette pointe de terre, relevait àlots 
de trois évêquesr Un« poéâqoe fiction fait dtner ces 
ff états ensemble, à 1à même table «t pourtant tbacmi 
cbez soi, soits une même tente eimt une mêîiie baN 



p^idant Mx fliècltt» entoorost un caixé ^ù la traditioBt pjaça^ 
j^^hane et le.jar^ de TameK^luff^ lU scvval^^ dit^n^ à la sa- 
lubrité et à la sûreté de sa demeure. Elle avait besoin de remparts 
tIaiM un temps où le pa)"^ était rempli de bêtes faafes. A cette 
^poqve, en effet, «n alk^ «neore à û dtasse des d^evaux sauivages 
dans les vastes forêts de TOstrerant, du Toumalsis et de F Artois. 
L'archiviste de TÊtat et de la viUe à Mons, M. Lacroix, m*a assut^ 
aYOîr lu dans un compte des dépenses du comte de Hainaot, 
<en 1À06» un artiole pour chevaux chassés dans la forêt Monnaie et 
amenés au Quesnoy, dans, les écuries du prince. Au reste, la né- 
cessité derécoulement des eaux rendait ces flissés tedisifensables. 
Ce lien est étevé, et de la fontaine part un comfant qui entretlçiit 
le marais de Mortiers, nos piês de TEscaut, l'habitation d'un 
anachorète eût été iInpossiUe : la plaine est trop humide. Le& 
rivières la couvrent en hiver, au poîht d'en ftire Une vaste pièce 
d'eau, d'«à s'élèveiit fleuiemeot les clochers et les toits de Filnes, de 
Mortagne et de Châfteau-F Abbaye ; et kis habitants de ces paroisses 
ne se readeiit plus alors de virites qn^en barque. Ils sont touspê* 
cheurs et bateliers, voyageant suf^ les deux' fleuvw qui traversent 
4eur plaine. * 



Digitized by VjOOQIC 



— M — 
qne> au confltieiit des deux ttrières^ dont te cours 
traçatt les liîodtès âe leurs' jnridictioDs; 



RUMEVIiS POPULAIRES. 



- Llidtè my9lértenx du bols dé Glançon patM avoir 
liaMCé son enàitage qiièiqpies jours; qaelcpies se- 
màanë^^vH-è^e avant d'y avofar été relnarcpié; âq** 
jourd'iiTiî i|iie le pays esl' éécoartvi, *èe seraitebose 
impossible, la forêt s'étendait alors ifiisqki'à Horta- 
i;ne^ tety poar venir à rermKe^- M' fiallafi traTersertme 
deitiMidne de taffiis et de tiroHasailles. Hâtait arrivé 
de nuit; J'imagine^ aHant de bois en bois, et portant 
des vivres dans sa besace avec ses livres de prières et 
àtttrte ï earn avâît deruvr es;* etn^t«li*ttré <t> €e 
fàt'sans doute ta Sarcle ^ii;i(fMaï^si'a« '«bMé Vitd 
détermliia ^a <|aête et sa première apparition. Bu 
rei$ie, à ses traits pâie^ et amaiiirris 11 éttdtfaellé de 
deyiner qu'il avait jeâné plus d'nne fois, et qu'il vivait 
déracines. > 

sa rètràltefdï teèntôf do&tme de tdW teVoft^ 
De jour en jour s'accrurent les visités ei les interro- 
[yrartions; dont il se tirsdt arec grande ^dUenëôn- de 
toii^/mài^ ien inàttlpliàntifes sôupçdhut (2): tëk Vffla- 
gçois et tes manants venaient rexs^niner sans façon, 
tafi^ qiill priait ou bêchait son peUt jardin; tes 

.^ (4f Piiti^ BfomittSr'V. S&, 7ai% . . 
(i\ Jbid,, V. 24, 548-24, 562. 
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Mbles r n^ettfUentile JU <U|çié4oB ^ de la rusç. Oa 
voulait absolunoent sa¥eir qmil. .était ce baron once 
ccmite pénitjHit^ valloA, flamaa^l ou français» évidem- 
ment revenu des guerres sakites. U occi^t donc les 
veillé^ des bateliers à Mortagne, des laboureurs dans 
les bameaux de Bethléem^ du Roeux et de Flii^esy ses 
j^ pn(M^qs,f(oisias; itf U se raipMijtdi^iPit.iQi 
tiir«s..iA «p^veUlfu^âu^lte^ esv^mr ^mûQ^r 
et de l^ médtf B(^t4 4p; w^ 4iim^ IHtos^. Je£MHi!& et 
IHaiyuerita, ipi Savaient f^ j^amr pQurmmi ato 

l^4i3Sl^]niiS,iL^i^^ si miraculeuse 

y^e ML pf i»oi|ne eUe^mêiue 4l0|t d^¥e^o^;<uft j^Fodige. 
)1 avait tropsouffert pour ru'ôtre ,|>a§.w gjiaindtiCQU* 
pable» Peaâpeuilf^4£tf^ l'im^giQaUon Au.p^e«i^le; 
dep fonuas sy dwinj i^ ^fs ... Qn eii.J$t.w être;jEal]tHlem» 
vm fispteerd^f ntaur^^ juçiUéiaqge et moitié fléoiûA^ 
fin saito-ipi'aii revers 4e i^on histoire yérit^dj^e se 
trouife UBtcfléatton lajH^t^ue ^, dès Jç siècle siii- 
nmt^ <et4Kiâii««vtraia)fi|i ù» Umaèm^^ »'était mifiiée 
aux souvenirs de la réalité. 

Void^ w résumé» les contes populaires commencés 
atois» anyjiiés diipeais. (1) 

£a«douin, Jui avait dit un jour le roi de France, il 
serait.temps 4e «ods. marier.;. et il voyus faut £emme 
de bavte Ugnée^-^Sire^ répondit le comte, je ne suis 



(1) La critique, tout en rejetant ces fables, est obligée d'en 
tenir compte, à cause de Tinfloeace ifu^lles exerccreut sur la 
multitude. 



Digitized by VjOOQIC 



— 8^ — 
pas iiressé^- car je n'aurai jamaJsfenune A elle jfesir 
aussi riche que moi en terre^ en argent «l'en avoir de 
tonte espèce, Le duc de Bourgogne , présedt à l'en- 
freUen^ lui (fit à Forellle t Bandauin , mon 4ouii axai, 
à ce prix il vous faudra chercher longtemps. Mai^ ae 
pouvant épou^r femme aussj riche que wusy vous 
pouvez l'épouser aii6£9 noble* lie, roi «'«ne^fiUe beite 
et jeune ; si vous Ja voulez» nous M m parierons/ El 
Baudouin lui répondit hien flèrement : Ear ma* fût, is 
ne vous en prie point.. (1.) 

C'était un grand péché d'orgueil» dit la chronique^ 
et le comte en fut puni; car Dte^» pour le châtier» le 
laissa tromper par le diable» qui se chargea de lu! 
trouver toe femme à son gré» (2} 

Les deux époux vécurent ensemble .douze ans et 
plus» menant vie ro;ate » mais méchante ; car la com- 
tesse rendit son mari mauvais» et le pays en souffrH 
beaucoup. La dame allait pourtant volontiers àUé- 
gUse» et entendait le service divin, jusqu'au sacrement ; 
mais jamais elle ne restait jusqu'à l'élévation de- la 
sainte hostie. Les gens» la voyant toiiiours sortir 4e 

(1) Le livre de Bauàoyn, conte de Flanfire^ p. 15 et suii.; 
comment Baudoyn espousa te dinbie, (Edition de MM. Serrare et 
VonOn. BhixeHes, 1806;) 

(2) J^ût,, p. 16. JTpjaetj» les circmistancts du mariage raconiées 
dans le Livre de Baudoyn, et évidenmjent imaginées plus tard. 
Je ne puis tenir compte ici que du fond de la fable, en élaguant 
ce qui ne pouvait avoir de vraisemblance populaire ea i324y ^p»* 
que trop raj^rochée de la réalité pour admettre certaines énor- 
mités d*invcntion postérieure. Le Livre de Baudoyn paraît avoir 
été écrit un gièdé' slpiè» le^^ëvèietteiits qtte naos i»QOiKK»ti& (fV^ 
face de» éditmr$t ^ sxvs.) 
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I*église au même moment/ ^eti émerreinâleiit erpar^ 
laiefit mal €l*elfe. 

Le comie» deHnt père de den ftUes; Fal&ée eut 
nom Jeanne au baptême^ et Fxutre M àt)pelée Màr- 
gnertte. 

Or il advint qu'en Fan de grâee mil cent quatre- 
vinfft-dix-lluit, le Jonr des grandes Pâques^ le tàmîe 
de filandre et sa femiaiB avaient invité maints ébmtes 
et maints barons ^ leul*s liommes^ podf fêter én*^ 
sM&ble la solennité. Ils tinrent donc leur conr très' 
ridbement, eU IHieure du dtirer arrivée^ Baudouin 
s'assit à table avec tous ses seigneurs. 

Maïs vint en ce moment un vieil ermite^ qui sfap* 
puyait sur un long bâton, et avait bien cent années 
d'âge, etil pria le comte, au nom de Dieu, de vouloir 
bien lui donner à dîner aujourd'hui. Et le comte lè^^ 
lui octroya très doucement, et dit à un de ses écuyers 
de bien panser le saint homme ; et l'écuyer le fit 
asseoir à une table, dans la salle, en Êtes du comté 
et à part 

Xa dame n'était pas encore assise. On alla la cher- 
cher dans sa chambre, et elle vint se [dacèr, comme 
de coutume, à côté du comte son mari. 

Et quand Termite vit la dame, il eut grand peor, 
et il commença à trembler et à faire deè signes de 
croix ; et il était là tout bouleversé, sans pouvoir ni 
manger ni boire. 

Et qaand la dame, de son côté, aperçut l'ermite, il 
ne M plut point ; car ^e se douta bien quil aUalt lui 
donner beaucoup d'embarras, *et elle pria le comte 
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cle l€ ireiwoyer; Sfre, lui ^t-elle/il sait, à hiî ôetïl, 
plus dé malices que tons vos gens enseoiMe; Sa xue 
me fait mfA ; je vous conjure de le faire sortir. 
' &ame> roquât le* comte ^ l*aMiôiie est bonne f 
donner à cel» qui la demande. Il me plaît que ce fifaiHf 
hon^^ soit servie M nom éé Mtvt, et qu'il ait au* 
jourd'hui sa réfeetioif ohés nous. , 

Ge disant, le <»intd tegardait l'enbtte, qui restait à 
sa place 'tout pen^,' et *e buvait ni ne matigeaiC 
Prud'boBame^ lui 4k.il y ^Miquol ne mangez^vo«s 
p^bt? Ke me le cèles pas/ et si vous "voulez autre 
cbose, demandes«le^4ttoi( vonsFaurez. ' 

Alors 5 se levant. Termite paria, et tout le monde 
irôta ForeUie. four Dieul dit*!!, laissez tous le boire 
^ le ttanger, car vous êtes en grand péril. Pourtant 
ayez JKume confiance en Diev; et, ^il lui plan, vous 
n-wrezpc^tde mak 

• Donc tous Atrent émerrdllés, et diacun se tint coi ; 
ei le comte et tout lenMmde laissa le boire et le 
jnai^er. • 

Alors ronaaiteeoalwa laddme de par Dieu;le Tout- 
Puissant, el lui dit : JNafete, qEà ves au eorpsde cette 
femme, je te cofliiure p«r Dieu^ qui pMt nous souffrit 
la mort'Ot la croix, lequel te oàassa de son saint pa- 
radis pour le pédié d'oi^ueil; sors de cette compa- 
gnie; et avant que tu sortes reconnais devint tout 
ce monde pourquoi le comte de Flandre a été par toi 
surpris. 

Quaâd la dune s'oiteadit aind ee^urer, voyani 
qu'il n'y avait plus moyen de rien faire en Flandre, 
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ette avoM qa-eUe était efiactir^mentim mauvais ai^e 
entré au corps d'ime jiriocease sarrasioe tr épassée> et 
que Dieu lui avait permis de tromper ie. comte Bau« 
dooiA en punition de son péclié d'onsueil* £Ue ^uta : 
Jelui ai fait faire.Men des maux a^son pa)r$/ et dkè<- 
rement U les paiera; m^ais de.ce gui adviendra. Je ae 
veux rien dire. J'avais tcMù^^rs j^ envie^e l'emp^tier; 
meis j^ais ii n'onblfa de prier son o^enr^ et de se 
s^ner an roucher et .au l&ver» Je n'ai j^s nem plus de 
pouvoir SOT ae&deux HUes, jpuiaqtt'U las a biX l^aptiser. 
Jle reioome ^onoen Orient remettre (ce norps dans^ia 
tombe où je Tavais pri& 

JOCMGs l6 <Uable dlif»ar<ut, av^c le corps de la dame, 
sans faire de mal à penname» at««pÉé qn':!l emportai 
un petit piUier d'une des fenttres iib la ialte. (1) 

Baudouin et tons ses bartocs^ qbevialjers d^wni^ 
rcnt fort ébahis^ et se levèrent de table; et le com^ 
s'inclina devant l'ermite, ot bii da»umda ce qn'il 
av:dt affaire ; et le b^n ermite lui ocmaeiUa d'elle au 
pape, et de se faire absoudre de son péché. 

Baudouin m«mda àpm ses bommes de tous ses 
comtés, et teur dit^u&f PMr faire féaileft^e, il v«iH 
lait aUaip.qwqw^r i^r^wtenp^ et Ujwitt. avee «w^; 
et, paâi9ant(partl'litaite,* U vint à.Ra»& (le pape» «ni* 
ignoirait son crime, le Mçut a^oc grand bonneur, ^ 



(1) L^épouse du comte Baudouin IX, Marie de Champagne, mère 
de Jeanne et de Marguerite, était morte en Syrie l^an 1202, et là 
9e troomit ta tae de cette disparftioii «enr^Hlewe et -sublle •âe'sa 
feflunO'fwqportée par te4î?Ue pu Orient. 
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V«m, floi .lleiiMPfdit ^fiv^^^^m» et M Mm éaMr- 
eomiiâcii; Jéiw9l«P »> <We ii|iiNte',<| V .ie,I^Mtei« 

' ' "'^~T^^^ tè'. 1.'. ! '■ '. '.'*.; 

(te 1203 et l'iiiyer de 12(M^ smtmipmém^^aiK âe& 
Croisés sous les mors de GoMUqHtiHOilfiii w4c« les 
d^W B^çi$e$ die k i^;.g«'ll;airatt viaité i^ sfttets 
Iteox ; qp'à.Q^tM^ UaTatt r^temvé, «dans .la pc^te 
dàmviii te Swrii^iir,i«.J)0iiCeii?te9 loii^nteMh 

sitede]iB|«rsUiir&<2) 

iJS était.bm vnl^ diiaiM» ase^re^ qu'il avatt été 
pris 1^ le nMda» Bttlwresj, pei^ple dMt tenon âbiit 
de«wdi xadoiitakls «p £ui«vie .(3)« JUal^ Me jene 



(i) Le pape, suivant là chronique, liii avait enjoint d'aller 
d^abord i «ConstaiitiiM^le pour, y délivrsr Agiièft,' oette filie de 
LoUM yjl, qu'ilisra^ nSS^iët^ fiar :0|S^1, «t i|ue le8.S«rr|i8tiK te« 
naient assiégée depuis la mort de Tempereùr son mari. Cette 
princesse, sœur de Philippe-Auguste^ fut réellement impératrice 
de CwMtMitinnpte el IféfioiMe motmme d*<Aiexis «( d'Androoic 
Vini«tette,d<» Bimmé^et d^ Yftittwi «wU itvav^ ie cesie. 

(2) ConstantinopolU Belgiea,M J^^^ >9« ^lA^S» AMémÛQlX: 
n*f2it jam^ allé tu. Pitotioe. 

(3) Dans les auteurs du temps, les Bulgares sont appela i^«« 
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We iioMe> An pays / r»rait éâtvré «es "pHaiom ie te 
Migatle, tftM fateaiit jurer de Tépooser dès^^e 
serait bapHsëe. Le comte ^ ^amnir sur la terre âes 
âirétiens^ ôttbliA «lOû serment, déMtcmora sa abéra^ 
tricei et puis se débiirrassa d'elle enlà'fol^astMbttér 
pix tytfeUittefi-ims de ses ctteiraHers ^^vt^ sEVec^j 
n Bf^Taft pas eu laptéciautloii de Ik ^re> b^àl^ 
auparavant, ce qui augmentait Sdii (tutoie; 'II' était 
d<Aic allé de nouveau à Rome pour se faire abséilNBre^ 
et ceCte^fois lepape r^i^arit eaaû^soÊlé'i iftmpVàs'àSiÈ 
battre, mais à £aire péftttendie. H devait errer liti cer^ 
tioB »einbre< d'années, loti de sefil éfôts, ^tis^^un 
IranMe babil d^naetordte; > / ^ 

On s^outâdt que les' dievâtfers ctinlpagnMb dé ^ 
caij^tlfité, Sauvés -cottHUe-kd par la Jéuiie' Bulgare!; et 
etëëuleui^ de soft Mebe assassinat, n'ayatit^ pjA' imité 
le repentir >ei la'pé«ilence'4ti eovAè\ élsifent tous 
morts misérablement Und'eu%,par%iseÉqpite,'étifll 
revemi ebez M, avaM srovvé sa femnse au îpouveir 
d'an seeond mari r et cette miUbettreuse^l^avaiiÉ'iyt 
jet^ daas un puite^ aSn de garder Ma* adidtti» 
amante (i) 

On rappelait les prodiges arrivés dans te ciel en 
1206', et <|u'on avait interprétés en sens diversi. Il y 
avait «n une éci^^ : le^ansy avaienl va un signe lie 



^fes; etbe ooId^ répooTaitte du feofèt ftXkm aa eomiaeiMnieDl 
du trdzièiiie sSède, est V&ti^ae du mot groisier dont bien des 
g«as ignorent 1^ source tdstoiîqtteb 

(i) Mattbiiu Pabis, Recueil du hiêtorUns français^ t. xvn, 
p. 75S. 
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Ipor^ d^antfes la «WHie; êlmte.iStpiàMon moment 
tap<^ ei.le pe«pl?:ét4lt.4«^c6.«KNmdtaYiB; .t«r,m 
^ait aperçu aiwi «Be.tête.dllMBae daastlesàMlr 
pi^Mye 9uele<gijmi^^W^e«r deiKdtmparaltrtfflwee 
1^ j^yeMclla^^ajHtaHeoeQ:a(dmiée<l>;«Qepu^ «xn 
laf^^û^s^ U.m:a|t 4am k$ Sosets.0UlQB soHMefi, et 
e'étfiAt liii $fm 4o«t?.qid;sabiNait.aQ.bQifl.âe «kofon 

. ^ 4ia.^iyblea qiû ^oiira]mt les.villaie», depuis 4Ux^ 
Beuf^5 l^geM8eoaé5.aNatai«rt»deadpnaée$*ptai 
p^a|)le8«iir<l'.é«a8ioiKdiioa«ite^ . 
.. X2|D0s. gne Heeri, son .fitèr^y.eniorAit ^ taM 
cotés, en 1205 et 1206, popr iurofr deaea.aootstllai^ 
et qu'lBBoçem m écrivait à JMmiiee , nA des Bol* 
gares, le menaçant d'une croisade s'il ne délivrait p^ 
le comte Baudouin, un Grec, de retour à Gooatanti^ 
nople» vint dire au nouvel empereur ^'il avait lui^ 
même coi»d«it son firère et deux chevaliers français 
dans une forêt, oii il vivaient cachés ; qu'on les y 
yetroncrail pnAablemait Deux galères partirent 
aosBitdt, BMNitées par Gomm de Béthune et par quel* 
ques cbevaUers envoyés à la recherche. Le Grec leur 
-seisvakde guide.- Anivés^duis la for«t indiquée, Qsn'y 
trouvèreti^ plus le comte; mais ils rencwtrèrenit de» 
Uiaee»de«on s#Mr, quelque^mor^eaiix é8paln> des 
restes d'ogB<Â>t des grains deseL (2) 
Les tètes ne- tavdèrent pas à s'échauffer, non sen- 

• (1) Canstantinopolii Betgica, 1. &, c 15, pi 878. 
. (2) /M., p. 866., . 
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lement il .MûMigfte^ mA à ISowrasd^ à Talemciemiés 
et dans M cUâtdaoK voièni^ où déjà l'on pàil^^ 
IWMODW ie l'anaite. Les Tien élwmllers «t tetirs 
âsuoaes, 9û avaienl tu it.ton^, étidcàit molos 
proKiiMg ^e le pèa^ à. w piosioisoer. Ce poaV^ 
dtre rewpBreiff BâvdoQlnc tiainât'sa figura/ i&ais)ï 
Aatt w^ p8tt pluft pétiti k ^.vraA ^ l« maheùf, 
rage et la prison l'avaient voâlé. Àprës àix-bnit 
aanéts^'-^U» 4^ oapllvtté, âei^o]pages et W mi- 
sère. , Ml p«t dsfeittr iBéèoBBaifisaftte/ ïevtefois' 
ce pouvait être queUfoe entre; et l'on se tàppelatt 
tout ce qu'un avait ml dire àesseignenrs 'croies 
aliitfnts 4ep«is k pite ie-Gonstaokinople/ 

■ .1 [. ■ /: . Ht. • . . . . 

L'UlTEMtOCATOilKB DR l.'BIIMIS'JK. 

un imr afïiyèient à romiMcr .pMeorB MmaaSi^ 
ensemble^ anionis d'Aoe^nifie^pii m poimtt tnaï^piàir 
del^ur ^prendre la i^té: eOeaUttUltrtierle nolîie 
pteitent & se tr»bir ]iiî-n»A«i9. 0$ »raMm dâHc ima«<'' 
1^ de àxésm lupie liste des i^tecipATSi s^ispeim de 
la Fl.andrie5 du Jtabiwt et de l'Artois; paHis pour la 
guerre sainte airec ilemperaiif BMdnate» etdoatJa 
moti éisdi éMkusm. ^om fêà^exom, «e dlreat4ils 
entre eu^ de tous ces chevaUers et de leurs familles 
en sa présence, par forme d'ent]:alieiik;.et sî nous to»^ 
bons Juste , nous le verrons bien h son embarras. 
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spi^ Bom, racojiifir la fQrtwe4e^a,|ftim^,>«^ «p&fiib» , 
et de ses filles? (1) 

Voilà dow; Fermite pur la ^^IMte. Oa paEla )dei. 
e^i^its d'jaulre-mer^ des mlb^ors dM temps » da 
voyage de tant d^ n^les 4aine$ipiiii'featoiiâakQt 
plus jparler des coiotes^ des bajrqQs fst des .ebe^ 
y^ers leacs ipari& Il ^it biw ttMe 4^ ^^^ ^^ 
savoir de tant d'faomme» vaillante 911». ea. Fcaqce, 
avaient prbia croix -ea 1499, au iowwA û'Eûty- 
sur-Aisne, et e^ JBelgigne, ^ -Rniges, dans l!é;[U9e 
de Saîot-JDoiDaft, le premier jeudi de carta^e, 23 fé« 
vrleà: de raquée 120Û. l^ abseiu^ ^ait mis le 
deuil partout 

Daus ses pâetioages ieuiFomce, en CShaMpagae, 
puisqu'il se disait de Reims /«satMl m des oiNiveltes 
de quelque» setgnusnrs croiBiâ$ aous la iiaDiiière de 

de Chartres et 4e Mois ? Qii disait qa'm diôa» à la fa* 
taie )»atail]iPd'ABibtai(()kjt tA TimiiçiMr Ba«doidn 
fut pris vjif, et Louiib «omVei^^^filais^iaé, «Hiarait vu. 
tomber d^n^ la, mé\é(^ fkimÊ^ évéQiie de. SethléetUr. 
Etieoue, çojpte.tlii I^erc^y Dieftaud^de Jjkmtuiinaii,. 
frère du^ epmt^ ite Nisyjsr»^ iH9|lhi«» daVatiniaiiU't^ 
Robert de Rosol, Thierry d'Aire eÉJ<aaaoB.&è9e> 
Baudouin de Neuville (2). D'autres 5 au coutraire. 



f(4) T; DS^^miB, Animale» eu 'BAinmi, t m, c. Oà. CansK 
(2) Reçu^l df^shistoriena français^ t. fViii, pw 475^ n*{19.Q«. ' 
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avaient affirmé que Saadorin ée Neutille^ Thierry et 
J/saii d'Aire avaieiit survécu à ce désastre ^ et servi 
longtemps sous l'eppereur Henri (t). Qu'était de* 
v^u cet autre brave croisa français i Maehaire d^^, 
Sa^te*])lé]D^hoidd^ gui comwsuu^ si.soQventravsail^ 
gj^de ^vec VilkAardouin^ maréchal ^de Chappaguf^ 
et de Romapie? n^avait délivré le maguaiwie l^ï^ 
de .Trith; gouverneur de PhiliN^oiM^Us^ abaudwné 
]]^r les siens au tnilleu des Grecs révottés et des «i*^ 
ipées bulgiares, et réduit à manger se^ chevaux»* ^^et 
brave J^enter ()e TrUh n'était.pas revenu; «w â*èm 
Jean de Trith non plus. £taU-il vrai que Gilles^ son 
autrq frère» que son ûl^^ que son gendre et son neveut 
ajfrêtés par les Grecs sur la route de PUUppopotts ài 
Constantinople, avaient âé Uxrrés k Joannice et nias->^ 
sacrés par ce roi hadMure ? 

L'ermite soudait à. toutes le» tstenrognttons qui lui 
étaient faites. 11 n'avait jamais oui parler» .dirait-il, dci 
tous ces guerrieni» Pénitent m milieu des forêls^ 
pouvait-il savoir tout ce qui se pass^tt par le monde ? 
Son impassUbUité ne déconcerta pourtant pas aas in- 
t^rlocuteurs: ils en conclurent que c'était un hoBoine. 
babiie, et qu'ils n'étaient pas encore tombés juste sur 
le nom et sur le^ fsdts q^ devaient l'émouvoir* Jls 
Gontinudcent donc, 
\ ■ ■ ' . ., ' 

(0 En effet, Josse de Matmie a nommé, parmi les qfaevaHers 
devenus Franciscains, Baudouin de Neuville, Thierry d'Aire et 
Jean, son Irère; et rien dans s<m réck n'in^iiue <|a'il8 aient M 
quelque temps prisonnier^ en Bulgarie avec Pempereiis. Voyei d* 
dessus, parliei^Sdet 4« * 
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ÊMÊL^a récn ûàÉÉ les fbréts de la Pieârdiie, mx 
esvtrdns de I^ede ? Les sires de Neste^ ^a^û stutont^ 
af ateitt Mt psAe» d^n timcé la Ghréttenfté pàt 
Ww féliHrt«r ou par tetti» Bial^d^sâe. Comtkieiit cftplT- 
^er là? eendldte da dlttehto de Bruges, Jean de 
MMey cNttMundttit de la flotte des Ràmanâs; qtd; 
Uf9M jtËTétlercjiliMlrè le dènnte Battdotain à Veftisë', 
étt^ allé iis^r^r swis taisteaûx wt leâ tûéri de la 
Sfrie '(!} ? ' nfittiettrs dé ' ses ' pai'eiilsi avaient pris' Ta 
«rôlii, n^'éMistâ pas retins avec lîiL Qu'était dé'- 
i^u HièliH â» Nésler Qae pensef de Gdllaûmé de ïa 
Wrdierte; de* JN^Herde ^iMehatt, dé «aûtlei* de 
flèles,<4e'léa& de Ifetes, de^iger de SUy, fils dà 
sire^dè Trasët^ësf, dé tAém d'A*xi$lie; dè'ldtee de 
Materne, de Roger de Gavre', IMre dft l'édiàti^A dfe 
Flattflfe'i'âë Metih^e'd'Odeiiti^e; de'WMo«5 de lÈTonds- 
dft>6té;dèTllefrr defttsitettdé; dé G6i}t»^^ Béthi)aié; 
roiif des tKtts l^àve^ etdéspiiÉi diserts de f armée, et 
âe Barthélémy, sotf ftère ?" 

L'enodfe était eneore «de fH^ denteuré iâipassible, 
riâttt mênhe iitiand' on Inl â(Hâatidait : Sèrie2-voii^ 
iOMëii'OH BafthâeHiT dt BéflMtne, BeùA de Neslé", 
Aogerde^vre w Jo^se deBfaternè'(2)t1Serie£-vous 
^e d'Axette, on de Dixmiide, ou d'floûdscb(M>te, on 
de Trazegnles? lAi, paHvre bomme, fils de Pierre 
Cordièlë, n'ayant Jamais manié que sa béd^et sqo 



(1) ViLLEHAisounr, Recueil eu ki$U frtmç*^ U ivnif p. Â39» 
H* 25; p. àhif o* 52. 

(2) ComU Btl^a^ l A, c 17, p. 388. 
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chapel^! Il pstfut de mène éirSDger à tout oe qo'on 
put lui dire dePhitiériëur àts fkmiU€|$ tmoblées par 
FabsetMWfde lèuatft elieti, pfiaar exemple, ëd la femme 
de Renier de ÏVitli, qiii> se crûfyaftC veuve, avidt pris 
un second umt^Tlûettj de Seveme; dé la iillé dece 
ThIerFf de JNv«mey mariëe à ViUàiuMf de HeUdT- 
cbO0tiîf; (te-lûtbatfDimiedeïenttattd^ pisàâedamia 
maison de Sétbiuie, psr le mariage deVilltoâiè; atfoiié 
d'Arras^aTtolfliédtièn dessMsiie'l%natt>itdé,mèrtfl; 
diËa)l*M > en Otôentv, et; q«e bt dlMe iTIHail lassée 
d'attendre. 

Ibtti cas dKplatiMiâlis dfhmBipE^, foates ces af<- 
Uaoâes, tOiHeft cesgétiéâlûgiearvd^^ate et de petttàf^ 
ettfatttd rf^^MAjten îHt sur ranajehor^^ dont dp 
ifetètt nenrfe le eoen^ à la qdeilioiu. Ken dv mirim 
ifàf âk idléré' 9ill^ v§Aage^ Que M iaq[)ortaif d'appreh- 
(bre qM Climeilee et Mati^tit de Hêùàxûè avafeitt 
époila6âéfc«hâleMÉs4ëBodr]>«iirg,fae Ujurganète, 
leur sœur, était demeurée Me? (4) 

GftpcapdatittnMSiC9ûiribfeetU!r étaieut Uo^ sAf rde Kur 
fait potte Kd^'pita& il MaU Icsetra* de plus prèà^ 
Fattaïqtttfr es lacoi. le sttrpeeicbne, te déMnoerter^ 
FétourAr pw lat biMiesfte àei i|«estioB& Replet- 
saut doiiec tettt^ héDosf nu à im; Mb M ûhâ^eai: 
On Pattiindi^ v9m Mi raisonUei;^ en^ee^^lid? 

Â chaque sommation l'inconnu riait de bon cceur^ 
se montrant fort étonné, quelquefois même impa- 

(I) A. DtJ CsESKE, Hist. de la^ahoH ée'BHhitnei p* I3M35* 
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lienté du long et ridicule interrogatoire qu'on lui 
faisait subir;, et Tembactsis avait uni par passer du 
côté des juges. 

Ils allaient se Wftrer lorsqu'Htt d^eux, plus ferme 
et plus rusé que les autres^ lui dit tout à coup en le 
regardant en face:'»pn, rous n'êtes ni Roger de 
Gavre,ni Josse de Materne, ni Henri de Nesle, ni 
Gonon de Béthune, oiTlttferrf (FAirê otïde Dixmude^ 
car vous êtes Batidouili lui-même, notre comte et 
illustre empereur, Tépoux de Marie de Champagne, 
le père de là comtesse Jeanne, qui nous gouverne, et 
de dame Marguerite^ sa sceur. Il vit, il s'est échappé 
des prisous.de Bulgarie; nous le savons^ et nul Fia-? 
mand désintéressé n'en doute: vous ^vez son.âgej 
son regard, ses traits, sa taille. C'est vous! y os pieds 
mutiles portent les traces des tourments que vous 
avez soufferts dans les prisons de Joannice. 

Là scène change : le pénitent se trouble, et nie en 
balbutiant ses raisons ordinaires. Il a I^eau aifirmçr^ 
jurer même qu'il est un pauvre hopme^un pécheur 
misérable, la conviction s'accroît à mesure qu'il cesse 
de rire. 

les visiteurs, sans s^obslihér à tirer Se sa bouche ua 
aveu assez bien écrit sur son visage et dans toute sa 
contenance , le quittèrent avec de grandes démons- 
trations de respect Arrivés à Mortagne'et rentrés chez 
eux, ils émurent la ville et tous lies châteaux et ha- 
meaux du voisinage, en racontant le succès de leur 
ruse. 
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Qui plutôt yole qqliiroiiiIeUe. 

Et à loiiitaiiis et a voisins 

Dit qœ c'est le comte Bsodowns. (1) 

Les gens de Mortagne^ toIsIbs de rermite^ furent 
le»p#€»Éleiii à VHbimiiIer. ffOusf ifef '{loiitfrirbite"pàls, 
s*écrki-f*oii d«)tMie9|»d^t^v ^yevoit^-téritftMè sei- 
gneur et'prlBDè'^fiésre Itel mUalde aupres'tférmtiâ; 
et les Toilà courant en- foule vers l'ermitbge^ et pres- 
que en tumulte. *■ '" .• i 

c Donc, dit un ehroM^uew» de'M^eeet tdét malgré 
lui, ils prirent leur éiiÉf^iit, iA€k lâ villd de Mor- 
tagne le menèrent;' ffiisàtit l^aUfilÉ Jâfihattân , et di- 
saient : Voici notre nàtiiM'sei^ë#. MUs ëàons bien 
méchants quand nous fe tinssions llbeiiâièr ainsi pau- 
vremenL Là accouraient toutes mamères de gens en 
li|i faisant grand honneur, ft r^vérçjjj^çe. £t lui di- 
saient, le regardapt^^f^jce.':, c'e^Jgl^ ^J ?l^ssi bieç 
disaient ceux qui ne le voyaient point (à cause de la 
foule), et ceux qui oncques n'avaient vu l'empereur 



(I)^Philifpb MorsKis» t. 24, 607. 
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le reconnafssaieat aussi bien que les autres. Et en cette 
ville il fut reçu très konorablement^ et si bien que 
ces nouvelles se répandirent premièrement en Tour- 
nai^ en Valenciennes^ et de Ut par toutes les Flandres 
et par tout le Hainaut> et ain$i parmi le royaume de 
ftanee. Adonc commencèrent à venir par devers lui 
plusieurs nobles et non nobles pour le bien regarder 
et aviser^ et disaient^ l'un^ c^est lui ; et l'autre^ ce 
n'est pas lui^ mais il lui ressemble assez bien. • (1) 

Il fut comte nommé par tous, 

tilt encore la chronique rimée par Philippe Mousk^ 
tr<mvèare contemporain et témoin sans doute de ces 
Uiomiibes du pétertn dont il a ^rit Thistoire. 

Mais il ne veut répondre à rien. 
Hormis. qu*on. rappelait chrétien. 
. . Poipr.ses péchés est venu là* 

K9|^ éMt hiçn que roi, ni duc. 
Mi comte était, ni jamais fat... 
Et lorsque plus il s'excusait, 
— • Vous êtes comte, — chacun disait. 

Et ces bonnes gens ajoutaient : « Certes il parfait 
9a pénitence, mais O l'aura bientôt finie. » (2) 



(4) Notice du quatorzième ou quinzième tiéete sur Bertrand 
de Raym^ publiée par M, Lucien de ilosny, c. 15 et 16. 
(2) V. 24,614-24,684. 

5 
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L'empereuir péMtent feftisa done t&m les tit>0& 
qifoB M â0DHaity tantôt arvee fei]|tfU4f»~l«B(tM s^iteiS' 
éBCflrgie^ ie âéroèaixt de 4mri)ric«ftaraaratio»4i» 
Mc»*tagii€( «t il reottotiflisafiineidflSiriAet^ 9£iwqw 
toujcmr» reûfeimê'sotis'^ott tdhde gcméts. r r )<v t- 

U y av^ tottii!te'œttet;abawlHta*ikMite€iipoi^^ 
de Hiiftïtiimie^^Oi^iipée jm BMdMisi la pr«nl|iir< 
nuit (pL% passa dans les 1h«s ar.CofiaUtnan^iiv^ifm 
120^^ le Itmât 4e ia Pâqtieriteurie. OnteMppeiB^ 
qu'il avaH'ett:eniiantage»À luiMidy Jeipiart.destteire& 
de Vemfire^d^ido le ptiâtn des Bteq^Mf^p^» rwM^^ 
merveilles âa^moAde^ et eélak ùa^J^o^iéQf^iM^^ 
rkSM qa'<Hi «M Jameâs ^9 «(^i{4irFtt«Ma. i|a nm^mr 
tettfs 11^,1^ aMiei«r.Mfiéiait 411 «QHHhi<^Giil« et Jift 
grande pMe«ssiott^ apf^^iiMimmiWittt A^S^V^ 
âopbie>>viBgtanfra«|^rsHiinl..(A) ■* •.^^m. .. 1... 

G'esl deU qu'îF »iraU «Mifé'<àf4l«BM>i«i^irai^ 
dfinB tes FlaBdret^ paA'^wftete^aifPtfliOlft^^^^ pro- 
clamation et cet appel à ee«i ^tf wtÊùnàim partager 
se^.powbat^,ej,«a,J^i;taçi^i(îQ :. tBw^9fl)te, par la 
grâce de Dieu^ trèis Mëlùè etiki)i(ifmfQ$it^ynwgiffeiif: 
de Cppst^Btijop^^ pa^ jn^ covmsufér^^mfiûéï&iMnr 
des »onmnça4iA«cttirs 4»g»He5.cowjtp 4e Tlfti^^Jr^. et 
de itainjioV ^'^^^ lasiM.^8» arch&Y)9afl>^ ^l^^^^^t 
abbés, prieurs, prélats, doyens, barons, chevaliers et 



(1) VmuBABMKnr, M^emil M AUX* fruHç^L. kvw^ jv 40^* 
ir i29.TTaiHè^t»e'4m^£im»çmH l«s )iâilti^ti|.|»qr TélecUoR 
ûe VenpmaT*, Hindi', fi h^O^ncfteé %. >j 

(2) il&t^., p. 5f 0^29*» 
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Qiloê;' «• '!«)lbtt¥MMr ^«Mrr'^ttfM^i^'^irzCcleé dès 

vwwdt; notts ohtj'ttfàlfere^létttï* !ti%!flte; nnaûîùie-' 
itfeBl itsc^etnéHeoMiMy^, m%! apphiudf^eriients du 
dto«ë ét( 4ir9(i«t)lit^' LëCifiitf^éile'satniit; Joitr où 
POÉTifllMmte MMa^, réyfmasez^vtms f^^ jtnir où 

MMMw^ iM-ponlffiB», n niReû' 'ém «cdamtitkms atil- 
vqMMfif» e»dwta»iA«»'|risisâ^i ï]$'<:tat cotrronné avec 
une gra&de pMi)^iVi<)i^^M^'iïI<N<ê/lé!s 6hrec$ appUatr- 
dissant efubt-meitfé^^ âti îattéfUe fempire, pour Thon- 
nemr de JSieu «t deta^ lûiiMlaiftUèifrBMniine^ ^ pour 

^ f>tas T(%til(ftsmih^ He son tàomtfh^^.le mmf^ 

ipep vin iipfUtfBettm i^arole» d^ fÉran^ : Votre 



chapitre 16 de ^ JèUb On 7 }îtioi pjMi#«llllli . 
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m>%j^f^ le jçç/^ .des Bulganç34|ii ^v^y^t lai cour 
cçBocii le fAisfût passer du pal^ de'.GoDstantinopte 
dans les prisp^s de Ternpx^* ^^^ l>f^P ^ ^^^ c»^ 
rieux de prqpl^éties pureiit trpuver dans les paroles 
suivantes^ du même éy;iQgjile^ rinsjtpire de^Jadisparl- 
lion du comte et la^ pré(^çtiQD4f,s(m re,touri Un peu 
de, temps, ef vous ne me verrez pl^s ; un peu de. temps 
encare^^gtvcfl^me.reverref^ii;) ,,..., 

Ûemper^e^ ét^t donc^f/^^u^ 0^. ses «aje^le 
revqy^ei^^.^u^^,^ çtsoU^^irf^^a^ un pa)^4e.f^9ilr 
l^ge. lis l'auraient ramei]iési^f^f^c)|2|IIHI^ à, r^e^r 
teaux de Mons et de Valenciennes; mais ils re^Of^r 
^ent.saj8$njtfiîg^^ ^^^ai|^j^'j|4HfS9]^4'aH^ 
barons voisins^ ^% ils 4^]:^frtrV^4iAltfapk($*> 
n fallait^ en eifet^ autre chose que l'enthousiasme des 

g»e> PQU,l^,r^0W9j;rJ'£Wr<PVatOM(bQW^»io ^^l '^vx^ l/rUT^y 

•f j'.i n..i: . ><,'Mrf-'i> .»^» -ftsiM M-. mou ^n'onfitrtiii Kiuawuiq inuai 
, urnuj •. 1 >• '->«{ j ■ I ♦: 'lun.. , ■ '.•' mi» ; «j v .-♦imojiJ iJJ» -jimi 

,{lkiAl<»^>iiaHPfliei«aJQUfdliiii, comiBÉ à tOHttt les'épôquer de- 

eurent irogue .au iteiaf» ^ttei frtaiDdtiCoilBtatifiopItl it^siratii 
ttpe <tii» Q>,9i^s .Cuir, 4\aTftiCiétéi faite apitte oouiv9iMii^tt< Raoul 
4q ])Scet%.ffttl IftonuporWMUto VaraéttMaQ^^lBil mort tvvadC'ffO^; 
k moîm fnHm^^toe^^liM 4âe <kÉt) UfceihtfM ^ at ii iwifatenftTtAiti 

pereur MurUu9lilfti)'iiD9FamdmtoerikA>LaiuM»4iBB<8e8'«Ki^ 

(2) Latttit fere iaU.opitdopertotora'aCal^araiite^am^lHIhlli*- 

deretur. (J, de Gjsvst, AnnaL^ U xnr, !, 20, c 94.) 
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Cependant tonte une f'évolution s'organisait déjà 
diMs la cabadetl^GIâtiiçoii'j' et l'empereur ermite, 
tfatelJi pl«idftriè!e"*loMaïWiait'ëhc«tè à rôbtetMW, 
ifktatfistatà&ii'Himt «É'pietitè' cifàf"^<!rètë','8ès 
Mfte^llIHriCfntitaiéë/'^ jiài^éÀt U^elbtsgue^ liéTrres 
âVë«'luL"Il^ lui âttlHittâent de^liâlHiheliteini^ Iii^ôti- 
pt8j"de vieux titUft?; deS'àbblBairëk'èï'défe càrtëè (ï). 
C:»,"ài)rès vliiét-Httfattè ^tihêès' ^ésh(ié',"&é gueWes 
eVttt> inalh«tu«;- U dï^v^'àvoir'lteâbifi'ae àe l'âfraictair 
la mémoire sur bien dè$ cfabseS'/tôïlvkït-ll'meiùe se 
th#eltet les'ldfe efeatittlmëà qu'it'àv^'ÏSWfë^diger 
et'l[l*oltolJnte»,'W 26'iùattt deraiinéé^!ÎO<l'niii«qu''il 
nStoiï Sfed état» l'Môn*!,' à-t^t soii' tt'éîJifrt ^our l'O- 
rieliïT' •*'' ''' '" ;'"*""'■"■"'■■ '' ■*'■ ' ^■■'■^ •' '>• ■ 

•'DtfliS fceS"etttreVde!i"Jl"fitt %rèiiai'é"ï*tat'cè qui 
S'étaJTptttefé «nïlâttffl^'ÏIè^Mslte dëpaft'iaës'CréîséS: 

XI) Nous avons déjà vu qUe rermite élaît lettré, et Ton se sou- 
venait que le cottiteBttttdbMUtft»lf »i^'kiAi''d^ lettfé^l'Il aVatit 
réuni plusieurs liistoriens pour rédiger en français-vallon les an- 
nales du monde, à partir de la création. Il était poète lui-même, et 
dans la^'langnèée» troubadoan.'>8e'traQVia&r«»fttiUr/eii^iSêt, à 
li|ce«riduimaiBq^AwiiteJ^deAfontfimrat3'avecleir^ il allait 
pai^Miisr l»qftmmi«dMnentd«ftirMée'teiatej*il uvalt' attaciaé, en 
vers poofMBfauii^MFolqaet HdGË*Bdà(iaii8;r'f%ui*tfés'foèfés tfe* tsme 
époque^rv/ct' >nons la^ons etieoru'qU^ques'fragineitti^xdes 'coii|)lcts 
fti4îi1quâSt;)qu9la5âi4angfèrenb (/iw^ 4it4éra$re*de ^m^ce^t, xviii, 
pwa22.> {>iapkè»tPl|p|l^pe MaiÉkeBy*>aii coiltn(ii«(<i!0/dbmte Baiff-^ 
douin ne sut leitre» qui valus rient (y, ^h^ 786)y-Oe' 'témoignage 
d'un contemporainest grave, sans doute; je m'étonne qu'il n'ait 
fr>pt>6.Mttes.miHiiluateurBdesBéoé#cttes» n»Ms<le'baifirt'àe'Beir- 
fioÀeigv 4u%>4totisoii Mtrodtt€lion< à litCkromê^ riwUeûe Phi- 
lippe Meuskes, 'dit des dioses si merveilâtttfes'Stor la Jittératlire«de 
Ift cour de lions, p4 '187 et sulv« <'>• •i^' 
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la trahison du comte ie Kamsx, Plûlippie^ &Qa,fi(<^e ; 
'le$ ïnariages et les m^teaia;<<i^.&e&.de»sJi^ 
forent tendues à. la fjancè. CAtiitm^. siiyite.Aeb dé- 
plorables mtrigjies, A' . . • nx> .. 

"'"" '' -'' Y. p.i , ,,.j . ., ., ,,, 

' • • ' '■•'- 'i^ ' "'«'.'/ .VM. i '»{. . ,„L. 

' ' LES P9L^XS HRc RimiH>tJ^9i 1^^19)1^ i..iiU^ 

! AiiSdû départ pdur rOrientu Je powt^. >çiidaiUi 
iircdt «ne fille /nùiomée J^u«^^< .d«é<^ )9l£»lti4'me 
douzaine (Tabnées; et son ,éjf&iiisei^Ud^ei^ C^mx- 
pagne, était stir le poinf âç teljil^pdjieupàie^i^^^e' 
conde fois. H avaittémis la tuMUe ite.'Se&.4l^*jûQ- 
fatus et le gouveniéiiieDt d»setsi.état»li4PïxlrÀ^ 
Philippe; coHite'ou marquis die IfasàUF^iQ^ lfii.,a$oi- 
gfiaat son onde/ GuiUavme, seigneur Mie CbSl^^u- 
'TMerr)% i^ lettop fameia Boucfaar4.C4xyanfls<<iirti)' 
lauitte. j»'a3»U p^^aiMW èfn0«R^ 
dbwMti^idfr imr pKttitMa^^iirtfBtitÂR !i^o»âhfur> et, la 
h<mte.de Isurs |^iji^e& i^c.» -., . uau. . / ^r^. t b 'ii^ ^ 

son umcmaduttèxpiltfttcii^V^^Qjllia^ 

fffteeeB&eri^Qf lhi:^t/s0S(ideii3r!X]|iicif« ^,la pjQlUJfliiifi4e 
fton royal beaarpènï. JLeiiQm^mi^9^im'yeilt:imtf^t 

L'Angtetierre, rtvale delïi lYajjœ^ en gueçjf^t^veceUe 
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depuis iQpgi^s années ^ avait Bxmi \qb yeax sur ces 
(|jSi|x puissantes théi^Uèri^ Leur.alIlaiK^^ celle de 
raîQée^ttrtouX,. devait gtre d'un grand poids.daK^ la 
balance des nations. , ■, 

Philippe- Auguste , maître de Jeanne ^ la donna ^ 
en l^ll, au prince Fernand ou Ferrand^ fils de San- 
che, roi de Pqrtijgal, et neveu de MatMlde, veuve du 
coijatp de Flajidre, Phfflgptf d'Msace. « Ferrand, lui 
avait dit le roi dfe France^ 11 convient de vous marier 
à la plus riche femmq de ce siècle vfvant. Maïs, pour 
Weul je vouç prie de rie' pas alTqr vcwptaioï^eiBîr, 
ai rebeller contre l^s- Français, 'ni votiCatlaisser ibui^r 
•mx pl^ds pai^nw^oifSîns. — Sire, avait TfépondifFter- 
paad; à Dieu m plaise que je fasse telDtitrdge r fMtes 
de^m^ à votife voloptéet plafs!ï*ifii4^)* -" ' ' 
i^nu se trouvâit^àfiS'det Flandres de tiQfobretur'' et 
' <^uâs' partisaï9 de FÂngleterre et de FÂllemagne: 
eetteialliïlnd9<leNoéceBle»tfil^Ceurierté naticmale en 
ftti smloBt !h'tim!ll^t'<li^ »ef1c^àT^it^ consnitésilia 
jeune comtesseiétaiitireveniœjdeiPaKis.aveciisoa mari, 
'l^ourpr'^nâré àffèé'idl posséflSfan de^^es'élsts^if se 
trouva des Flamands assez Ikaffâl!^ "pocd: ttii râlilc : 
' iDàrfiie', ' vou» bous àvti siaîdement^ervisi ;< i«ap^ votre 
mari est^f dô pdi'âi8f|yi^c^i'«t'$f0D<^nta''te ni h 
Ptris^ OPifiilisa^ nei^^Mt t^nlr piieMlde tecrê que^son 
' isef^«f M {]hrei)»iè^t$'~H>litf plait ;-^ peut !e€alr0.pcn- 
dreiôu'noyér, «Hîwéfîya: en quèlifai&'ichosefjoalrelaî. 
t0ââne,'preiieZ(VOtre>i8eif ; qu'ilr'sK^it maudit de Dieu^ 
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et vous en alI«A e»,P,«r^gaU.qii,^<^pt }^^^,%^tI^ 

éofaa^ftX^ JKlan4w» fit, ATPp4-.4'A9^fA^irc^„rf)fiJri?- 
. curent le nouveau comte à, coups ^ejancesçt <l'ar- 
.l)4èt8^.^(juj;^pht^çij;,^^'(;a,,H .ji^M.^i.^J)^^ de 

}j}p#^^1ir,,,^^pn^ ^ i;eiPP«rpur j;^};^ma^^^^t„^u 

. r9i^'4j)gIptpip,VftJl^açce e,^^^p^t.çpî^(?,gu^ 'Î.WÇf * 

Ai)gJ»fite.ftWMt.çro.^:3»wef;,,e|^,lij^,j|pai|t,saflf^c^. 

^ ^^ent çftnjpiefl,c.é4]ÇS,ray^ÇS,PH(P?^J"»»ff,ÇtîJ« 

.fols ^V9l^s,flajr,Jç rol4e.^^^Ç)Ç^,pt.dpj)i;i^ fph^im^ 

. par ,lieiÇP«Ht«,JÇçrr»ndet,sç^, alliés. La querejle saa- 

Klante .9.\?i,t„Mi, i?» -131A;,ijet le Wffrt.df, j[p^e, 

écrasé ^ Bouvines^ jnalgré ses nombreux bataillons et 

laprispp du Lpiijigjji ^for|u|i»e;gJ ses,inçqiis^ap^g^,_ 

pié d'wift.,amr^.,f^ç,9jB^ s,» ,p,opJp,„ PQ»f;5^)à,,g^Ja 
haine publique et dépouillé de tout pouvoir, réduit à 
se cacher dans ses châteaux, il était tombé malade 
en 1213, à son manoir de Blatoni en tlahiàttt 'Ouàtre 
abbés avaient entouré son lit de mort^ etj par une 
ferveur de repentir extraordinaire, il avait voulu se 

(1) Le Livre de Baudoyn, p. 65. ' 
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confesser à tous les quatre à la foîs^ demandant hau« 
tei&nfpafdbàau'éiél'et'Srlîi^^^^^^ ''^''^ -' 

"^feanVlfea&oîifeesïe^sa Roïite'et d'é'^eërefncfrdk, 
se rappéiant tout â'coup qu'il s'était emparé par Vio- 
lence du château ©ù il alïalt mourir ^2), iï se* i()assa 
une corde au cou, et s^écrîa : Tirez-moi d*iici;lrèÛWez 
sur les cailfôtix' et dàn^ha boue iëi^ltfe'iifiséràBïef des. 
iionlînesl''^ir^^ Vé(;u c(Msiè nû cWiéni je dois ôtrfe jeté 
i^la voirie comlùe^tih chien; * " ^ '^ '* •' ' 
* n iffilûï le portef à là nlaisfttfïe son'pifevtït; et là 
sîés'feublés recôminèn ^fee iîéru hii- Wt^ti^ait 

encore^'ées'cîlm^^^^^^^^^^ 

rentiâe iai*mes7moà*Dieu! (M suls'-Jè ? C'est iâ'de- 
meiu'e W compliC(è'dfè^mes sp'oiiatioWs. Misérable (^ue 
]è|suisï'ïé;'nè' pÔïSf^ àÔiitMtirtr^Httlle ï)art sans y 
trouver l'image dé quetqu^tltie'^àef me^ injurticèS. f)\i ! 
tîre2-moi ërfcore dHct OnVcriflut vaînètoetft'le calmer; 
fl n*eut àe ^èpos que quand il fat trafnspàrté dànsla 
pkûvre maison de èon chapelain/fl y pleura beallWtÇ), 
maïs avec calme, et sbâ^demier'soûpir'fat saint. Il se 
faisait 5 dit-on, des^ihîrttdes à îson tomb«d.\i, pfhté 
dans'i'éèfise 'de Saint- AtiUlti dé ïfkmur, où sbii corps 
fut porté Têt lés popiulàl][ôti& dési Flandres y venaient 
en pi^Jierîna^e. On ï'app'àaR Miîïftipé-ie-PéMtefût.t8) 

.♦'(|l)-Célaieat, pa^ouij^ fb}^ df C^çjifrpnj Conrad, abbé de 
VUlers^ Nicolas, abbé de Marchiennes ; et Renier, abbé de §aint- 
Jeàn'dé Valénclénilfe. •' ' ' -' '^ * '" 

(2) n i^avait enlevé au châtelain de Caudry, Fun des six pairs 
de Valenciennes. 

(d) Tantis usqne hodie sigms corqscat, ut de remotis regionlbus 
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jÇRdis elle eB,jwl»iss a tt«iVBOi r elefc>tat»le»fi(HW(ktu(»p^ 
même annfdé& . . , < ft. 



adtaiiemeft 1iiii»i nA^iiti («Miiqil amital^afo^illvit^ 4»M*«ne 
terram drca sepulchruio ç^as effodiente^ seçum j>ro hoiedlctioae 
reportent. » Toyei ce témoignage â^Albéric de Trois-Fontaînes et 
céfai 4e CZsBsaiitis, tttteoM wMmkpot^ÊOê, états le BMtp^^ks 
kiftarUns fnMUfaUt ^ xvm^ «^ W/it jCpmi^nHm^jfo^s Selg/^, 
1. à, c. 16 ; Htsf. de Valentiennes, par d'OuTiunfAir, â* partie^ 
1. i, c 9; Hiétoriœ Ckunberojltnfis^ auetvre ant. Ls Waitte, 
7>ar4 2« Baldmnus abbas /F, c. 6« Raisse^met œ pénitent au Qom- 
l>re des bienheureux,, dans soa Andarwm ad Natales Sanctorufti 
Belgii, 14 octfibriA, 

(4) Pacta conven^a inter PbUippum FrapcorunjL regem et Joan- 
nara Flandria; comitissam, de lîbertate Ferrandi comi^is. [Hccml 
>dc9hisU fmnç,,UvfUy^ 105.1 
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tcat s'airait.qQ'è^eiBeiitiQf ; OAâMiili..sdi: # V^^iHbfOT- 
«Hit, dte le u a^ i3Â5, BeiKi M, ji^l^aiwiièteire, 

alliance contre le» FiMcaio. 

.-.•. . .1 ■■H. J-(, .. )- ,CJ- •!■ : -.ri., Hl:.lll" ■■ 

j. Viir^H ij »nR|i '(ui.tiKict-iiiM!* nri<»iM« .if'"'".. ■• • '. 



BOVOIACD D'ATESKES. 



Les trois premiers 9eigne«B« que je irencontre à la 
cabane de l'ermite sont ^ë cônite de 'Namur, neveu 
et successeur de Philippe-le-Pénitent; EverardRa- 
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'dous IVy ûre de Mmlagiie n et le sraibre BoiLdbard 
d'Â^esp^s. (1). . ' . V 

pi^JJpp^ Jfc,c«gttteHie îdaauiî^ry vp«att*pew mcçm 
na^TJÇ A'WWTiW «o«iW0e* ^ftfétf^ft;^ d'Iofenfle ,*e 

deuK Qi^l^fin^erpel^ l^|^^pip#t<e%»iJr^*laBefti^ 

et x^nait^à sa^fP^^ '«» «kh-Bospliore^^epiri^^Kktse 

père», fteveut 48r iniiUppmAugqjste par . &a, tant^^Iftîïn 
belle^ r^ine da^rT^m^^e^ oe^^ttippe^ oomle^de Nfi^mQ^ 
neveu^ fi)s et*lrèredeiroi$'et-id'«mpefeiiirs,"âvaH'9]ié« 
féré le titre de grand à oelaide souverain ;'ws coa- 
temporaîDs le lui 4écernèr6nt, .et il Ta gar4é daas 
rUMf»!]^' (2). ?lh'fH^(]»çp1iétd(f^a.^age: :4eyaj|t fttm^d'o» 
fr^pi}îP9i4s. n f çvîRtyd^, ftl^nflO» persuadé rflHÎtt s^aît 
r^v^Jfi^WiÇîr^iir 5^4a«bM^o»îomde...^^ o> m..- «,.'. 
Ge fu| ai^^.d'abQ^d l';i>j^i»H)» (hi S4re*d6»M^apia<^ 
Ey^r^f 4iBa^qî*5,IV, qUâtelmiA^^Toflrn^l, doïU 1^, an-, 
cétres avaient été assez puissants pour faire la guerre 
aux comteJçJe^^FJaJ3ldI:e4 qJi^s^ dire dans ^eijrs chartes 

(i) ' Li 0«^s de Namu^ Ipûria, 

Messire B'ou'cars î ala ; * "' 

S'i fii li kastelajln? Radous : 
Partout fii qiiéns nommés de tos. 

(Pji. MousKES, V. 24, 631.) 

(2] Ph. Molskes, V. 24, 885. 
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selon que les décrets éternels en avaient vrdonné {\f, 
mpm Ifêôtë-^i^l ' ans ^fth¥ àfatcrîté scMvét'àîiie dé- 
cJMff dMlik dôittflentittedéS trois jpotivdtfs d'aloVs; 
celuf atei^Voië, Wm dé séignëiirsr et celûî deàlioiir- 
ge8» Wgibi§à«f t^eu^&^^èïïleurs ôommtilie§.*les peu- 
plés déftâM«eiftlndë?lffièîfê^ aili prîIi'cg^^^avërâ^Iiâ; 
et les pm'tés fiÔùvètaintf^èUlgvaiéhl des dfôifJf aux là- 
gttëUH, 'tèpmM'WM' %6Vè ffd^^ijûlls^'te^fraîént 'rfé 
Vmrëi ëtf œfi§s' eêtfè 'fetitfancé'Wéfe peuj^ies" à' §ë' rap- 
pf0dhterd6Éi^bft't>Ôtirfra1ier «'égàl'a^fe'c'ete "tlpvés 
six- siècles '^e? eàvL^uèies; lë^é^'châtelairi'èrpWésàbcôs 
iBtérttiédiaiTes^ allaient S'feffaçànt peuà pëli 'frabaiô- 
senienï dfes sîi*é^ def'Môrtàgne, à Tournai, eil' est un 
exetoiJTé. Cette Hlfé; bfercè^u dé la monarchie fran- 
çaise, S'était donnée d'elle-même, enMlST, à PW- 
Hft)e-AugHste, quij pair'ifltét'et atitant que par recon- 
«aSèancé^, y arait àccOMé dè^ francliises auX bour- 
gèiûlîs, diminuant par là le pouvoir du châtelain, le seul 
qui pût se poser ëû HvUl^déVant lui. C'était aussi la 
politique de Jeanne, comtesse de Flandre, achetant 
les châtellenies de Bruges et de Cassel, en même 



(1) Ce nom de Radous vient du nom latin Rodulphus ou Ra- 
dulphus porté par le chef de cette famille vers 1038. La ligne 
masculine des sires de Mortagne, châtelains de Tournai, finit 
en 1279, après avoir duré deux siècles. La branche cadette des 
sires de Mortagne commence à Roger de Nivelle, sire d'Espierres, 
mort en 1272. Il était fds d'Ever^rd Radous IV'et de sa seconde 
femme, fille de Roger, chùtelaiii de Courtrai, dame de Nivelle. 
Voyez BuTKENS, Trophées duBrabant, t i, p. 582, et Supplément, 
Additions, à la fin du 2« vol. (La Haye, 1726.) 
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tejBP^s qploKf QCttp^^it^i 9Q& bqaiifeou^jde aouveUçs 
UfiertéSi; ^a i«. ,-. , .wi^ . >;.. Lj , ., ■ ^ 
. 4cftae 0fo<p^ d!ûmpiôt^iofioliS;J!Édpro(Xiies9 tout 
bovi&vecseiuQHtHâai^ le^^affaivâ^ ideye^aat, .pour les 
partis, en jfi^v/tef^le ^Qal(la q^t^ue nouveUe con- 
9iiêt^iUechâtel2ia de Tpurnai dîçvait donc voir. avec 
joierepaiMtre de amtfi ]%aitil$W«y VIJ» riY^ plus 
d'UDe foi»lçttNsc9«d# PliIMppérAiîipisteyjxmvaitdcHI- 

M^r^nx^^S^^iUvi^ff ^v9liplii$ de cmaciek^e qve 4'am- 
biUQo (i)g i^i^ti de^i'o^n^^j^ii dâl)ut:de lié gtaod 
procès eptte>le,pèr4 et ^:i^te,^»o|fc le. Titrai» çhim- 
gçrd'QpWpmetcteeîuïïp- • i 

BoiiAaKd'ic(^43^9iGi3 ^va£t unie;. âm^ plus Imlbea- 
regosemM «rempâe ; ^ar U Taiçait de Cer, «t son frwt 
était d'aivato^ suivant l'ço^pKWtii^ d'aanpriyç IIJL (2). 

dan» ri^istpire d(e ffnmcU)) fi>wt«$ ^^ La reUgion corr^ea le 
caractère 4» fleoDiiâ, ^ai me 9eiai)|e vr<Ar ^té «atureHement rip- 

WaltQT de M^n^s TexcoiBinuiiia ; et fl se Soumit <io 1222. Ep 12i6, 
il aTak em 4ia ififfeiviid ayeo yaM Mi yg ^-chàteati ; et i) «ut assez ée 
probité pour proncncer Itii-même un jugement contre liîl. Ra- 
dous m avait dpnné un exemple de modération chrétienne pous- 
sée jusqu'à rhéfolsme, en ^écQnaat un dnelet disant prier i^^r 
Philippe d''A)âaoe, qui avaU poussé méçhammei^» Jea^i de.Cjsot&g 
^, rinÎMiier. Voje^sur ee d|i^«<«Mt^^9T, Jle«Met7 <<«8 hht, franc. ^ 
L xynKi/^ 85, c ; Vl^ktotre tt» fa vUU et dté de Tournai (i«a 
Haye, 1750), u K » 64j?. 

(2j L^ troij( b«ti^ d^c^se^i^iuiica^ion que je vais citer so^t 
extraites d*ua Vvdimus de Matthieu, abbé de Saint-Denis en 
France, sous la date dv 9^oi$ dt? juin i28$, Cp VidimuSf xomû du 
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Pendant sept aqs aa n«)iQ3, 4ç 12A5 îiwflji'à 1822 à 
peu près^ quand cet boitunç.^ noirci par le» toudc^s 
du YMçaii^.'trftviersafrti unoi ville ourUQ^ Ixmr^de, 
l'offieeidii^n ceaia ^«is.tiQi^r^QndWidecltarQheyé- 
ché ëé Reiios^ fdp^ompran^lt iess.éfêe}|ô% d'Ainleq^^ 
.d'^Arrai^ de JBeaiusailï^ijde Gamliraî^ide Châlon&^ewQr^ 
M^me^i dQ .I^oopi^e/Hoyoïuidft) Sfin]ia^iâ0>l9oissoQS9 
dalTôrouaçç et/i#, Xonrttaiu 'ïbjqSiksi/tfsiaiftches ei 
înûi» d&fêta^^ 4wsjlOtttfii le» églises d^BOQftiQocèse^, 
sa $pa4e9 >ciùolam, Im mxgGBiiWktdsilbtmét^ on an- 
j)Q»Saît pobliqmfiitt^t ^ JtoMoI^uiiLil'apostat était 
miSj luiiet ses adbéremts^ lJuDiB<da]4 DOoananioQ 4es 
fidèles^ et que tout le mon^c devait rârilet.. , . 
u «CtaiebuUet du â& ^rmiti\&, ^tte^ qpeU contrïtion 
a^arait pas encore brisé Ib cœur de<ce grasd ccaipa- 
|)le> iàsensibla à la craint de Dieu et à la ccaintQ. dès 
homme^; souillé depuis, la plante des pieds jusqu'au 
gftmftpt fl^ te têtp^l), Çm^ ilïtat-fr^fipç^ m t225, 

à la porte de Tennite, letirf dïi'Tepeiïtir n'était pas 
ëpp'ofç^sortj( ;âe. ^ îii^iièpfi^^ji^j}^^ ètf^t. ^'sçij^s- 
d)ia^ç ;> il| i^e so9$-diacr9.>iAi(i>onv)uuué sjuts vouloir 
liâissâ* la tête sous l*aulorité du vicatpe'^de Jésjis- 
Chri^t, était le seeç^pd fi]^[4u pieux c^ vaiH^t Jaçqu^s 
d'AvesneSj uiiprt.en.fldd^ .sans tacbe da conscieoce 



comptes à UUe. Ces bulles ont ^ déjà èitécs et ti;adi^t«s en. partie 
par M. Edward Le Glay dans 'sa fâttco^stitte 29!l^ot*}-iE âc SemUic 
de Cônstantinople, p. 59, et suiv. (Lille, 184'i.) 

(1) ... Spurcitias qiilbus a planta pedis usque ad verticem ca- 
pitis est respenus*. inOurativn cor îi^sias. 
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ni d^hanneur. G^âtadt de» phis- le > gendre «due^mte 
Baudouin^ empereur de GonstantiBople^ dentil avait 
épousé' ftondulikufiœnieDt eliiâacrilégdm^Dtrlajiise- 
coude iilUe;MMaiigiiemte> diileJai dmne Noire^ mm^ 
de'iU'Comiestei Jeaimevi<{iiî.iVég^Hdt)(ak)rs swr/lQs 

KG'est'dofiic ime lisfctfii^le^hiâMireiyoeVijimiyWilp 
itngQ^idapape/Heaolriii9iIIyaiK)ua rougi^o^tid^jA 
rappt^ei^ Mai8><(mtre;la iiécessUé de faire €fWii«aÂ4re 
un personnage «mêlé ai|x intrigues et aux intérêts qui 
noAS'OdOHpeirt^ a nfesH pasv •dadostausilesmémcires 
d^alér^y iféyéwtmtvA à. la fQis.i)l<i»'vra]i et. plu&4Qr 
éWyyableyet ]His»iiséq[ueiil plias propre àiQugiiieqle^, 
f»\ sw^étrangiaté iinène^ i^^ w^àsQmbtome]ie, $^i 
qtie^è¥fs'T8obnlms;^'''^t;g îl 'h t u jui.n '•.nid liinoiii 

' '9ou«ihsniid'Âye$n«sy»éi^ iLaXm>da douzl$S»e<^^le^ 
dtt'^rë ^6 tlotidéy^dei'iJandiiedea^ denTiierion^'iilao- 
qutf^'li'A'v^Bn^y et é'iidev fille héritière des sire^d^s 
Guise^^ avait été nourri et entretenu^ à quatare chev^ui^ 
d^'seirvioe/dan» le palais^du' comte deFlAndre^APhi- 
Ui^pè d'AH»c6'(l). "G'élait une nature rickemeiili d^ 
iéëi^W>d^ÉAti autant d^intelligeiiee^e de valeur. Plus 
tardâl'idi^BiC ét9e^à laKfois^^dilHiaoquÊS'deifti^se^ 
Kfif#riiQBéi 4e-aon<6iè(feie phisihaibite Ài iii\gmxWii^ 
pM^sigèidaasile^xoBseikiile^bifeïâeqMeaiiiljle^pius 
éfudtl; légalemient di^titiguéi par^^ses^nmcefirB ^tises 
Vertus héroïques, par !sa statuve^ par seit adresse dans 



(1) Henri d'Outreman^ HisU de Valent.^ p. 138, 
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les^ exercices Vte^otp9'xël3 par fxtUfte-dadesdttemr 

Ce fils il%tfihi^9'>8ftrait dû^pcnulrtefteitr éj^iâft^ïjyi 

tiare pem^éârel'^Rt^^isimce'K'iÉbtateritepouvUQit 
le mener à tous les honneurs. Il vint donc àrOlaifB^ 
I>ou]«y^Mr0son'>ckHerâlde plittdsDphiHi iftefceUe tini- 

deietMT èi$^lbft/tit s^y^^tstfi^^à^nlq^iniif^ Qnt«i|spar 
lUi-m^më ica qu'il» wa^- df àpp^eàHre. i^ ^sanoe-^ ;•: lu 
Q ftitifiaËtfciiaiàcteiel>e|?ai{cMdiacf)e igbimsm^-jP^ 
i^sAoine «H'tréMtter dé Féglislbtfaiiiâtatij^ delour- 

sore; et kir-^otasuré n'engageait, à riepi;(ilAaif^<.piiç^i^ 
monter plus haut, û fallait passer par leadws^^itfp 
oi'di^s sMLièt^fr. ifiobehasd f)08a l«jpied ^tna/lf^i^i^c- 
titsBre, * êt^ruû ipasiàsnibretiuf ^ en. rjeojaKrs^ lA i^gfr- 
dlacoiiat Aes uninfit def'FévHtfe Hl'Orlé«i»s/ JPQI»# 
-gens fe surent) (2)i^Knj.!'. i<j muoa •, . ;. .m .«»^'uP 

'Ici aJanflÉfénee un^idiéndnràile^ibitoviqpe inyrai^ep- 
blafile auÉ teetedra^ qnb jugeront da tnetelème §i^ 
pàî^ le n6tre^:Alo<|8 les xpfhmUOicatiODs ^t^ient leAlQs 
et^dSBeiles : jS^rléakië et iUons étaietft vingt fois plus 
éloignés qoe ne le ëent^ttjourd'buiRonte «tftrui^es. 

Bouchard é'Âvesne^^'SOus-diaerei dispafaitqttdlqiie 
femt» -ùe la scène^dq mo^deyet ^revient en Ftandre 
guenler brlUant^ armé chevalier par liichard Gosuiy 



(d) Annales du Hainaut, t. xit, c. 14* 
(2) H. d'Outreman, ibid. 
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>6niPalci$tiiie'Suii> leHehamii 4e 4M|iittB c iMm^rni, 
- yjwn ^WBgiBr^gi»««>lL tnnriml ] tait âÉtânfneu- 

^eraMier d^iwap^^^ Ftiioeta' «p^sob >IMn« 4%lii|i9C3 
Ifai'ipf&isMiiIftlJfitPidtt iilteiilëlfté,«l Jlfi^'^s 

(i) 4nn, rfu iRTamM t xiY, c. 18. 

(2) Qui biMe estait corn mai^êrie, V. U, 516. 
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mL^m^tofÊk^mâsiàÊB filuQUis iagèrûni qti^ le mi 

^f{9Wd.diHW^ew>i'd$'44^w^aiNral(r^« et c^m^^n 
g^^i4ijV^^V: d^,9^t;^a^riawww;^fto,fPajp^^f^ 

(1) Ann. du /fain., ibid» 

(2) H. D'0cTBacAX,./ri8f. de Faf^nt.^ ^ tÂO. " 
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prit donc ri^omMe de sa sorar. Elle était pieuse, 
noble, héroïque méine; son étonnement et son trou- 
ble furç^t ]tafi?pfiiçibles^ dit l'W^toriçn du Bainaut, 

Jafifl'ief^fi.'.cjuisç,,. m^i^^^j^h "^j^rnihy^^êw 

4fi ÏOun)a\,fit,^^ ,priï\ç?W»?^j,f.Ç<:l|3lfts%?es.. de„^s 
éy^^Mm, aXfili; .flpiîB^, .^yeçsemepf Jeftf; , ^vj^^^ifr 
cettp,aflrfdf,^ys (^^ct^^re^^ .«ji^'jj !ie^n}f.,àjprppflç,fje,^a 
Wume,^tr^.,!\fl,,WW|fMn.,çqn,çSe,q|ji,.,5^'/fg^^ljJ,eç^ 

Iff ^eéçi;ivltfl)jjfi^çijrs fRt?à^flch^^^^,pn,Yey^Rtf|5 

8^«r k ¥,^^^^m9fA^fiiMP!mmf^^ î? jn,eii- 

ou à ceUe de Maubeuge, <^ a|:ui.^pfp}fa|j|^f3^j{ni«;l' 
gi}p97W,#?i^ïtf,.<pi'#Ç,Wf.»asstîr|^,F^,llftses 

voyant $ot(;t obstinatipn, écrivit an pape Innocent, et 
a9,.çfWH(f g$fl^rstf,.pojir «i^'J^s dais^nass^ptflrçjjd^ 
nne détermination sur le cas où se trouvait sa sœur, 
et décider si son mariage avec Bouchard était vala- 
^içi.*."ét'i Jes ''d«ui<'4ls, 4u.'.fiCtfi"ilK»Ùi Pfl^ 

l>épklté$'légitiBM6.<» (4')> "i-m-i mn ■rnji.^.i'nUu-» •' i-i 'M - 

^"ftome et lé «bïïdilB'Bjr'XàWStf s^^^ M'W 

velle de l'horrilile scimdaie qui f^^ bl^^phéwà'^» 

DE GVISE, t. XIT, p. 171. . ^. ^.^,., . 
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parmi 'Jesnaàons^ le carÉtcférë'sàcté'^iiloUïle coupable 
étak ' revêtu, "fe'sïflleufs" innocènï"hf,"'en envoyant 
Bàyoiân ^mb'âtli^e p^nr là cr^ix'&W-'âélà des mers, 
M'èiiÉ k fâniltilé' !$6Às'^"pi^6!ectrdà:'yeii^ér l'iiëh- 

rfenée î)ouri«i'l(<p:g^ucliaïa';îtienàfeï él^mviiiu- 
nicaiib'tf^'TJÂifedient soïScllë' par îès^'év^qui^s éth 
de^lTdilëirMà&dre^lVèMa de rendre ^son épousé^ bu 
pWm ki Vté&è\ W ^d Vœu dé ch'àstété Waiïm:! 
pècb'é son maHâgé.' «<{k fôts fës îouM'fittVà&iilï 
leïhiipfëW, èfilitsyïMT iA\im', saiial['aïialéè(2): 
AKofk ^VêMafêîiëîiVeni^^âti We'il^^Uâèiiy^ hà'd'o^ 



ie VM* tô'Vai! d'ës'^aM»ii'(iuf"gr<^tidénlt 

ct^inl^'aïsi ë^c^'dbttipl/r 'd''iiltfiïèï^,tô^^^ de se 
Tik&cr^Wâ'-nimt;V'eVébfu 'au m^té'iii'àfe !«arg\JiMe; 
sif''iM{t'«cWé 'ètf Vèvôyànt séV'déux Wet féur mWë: 

(iyÇçi^tantindpolis Èelgica. L 1, c. iO, $ 6. p. 65. En parlant 

nppeier la désobéissanGe des chefs, <^* au i^mié^r- flMir^ 
^atefAïf * ,^'çif9fififi^ç^r QWlffr^ M, mmc^^ ^ricaire d« Jésus- 
Christ, à porter leurs (Armes aillears» dans un intérêt politique et 
nttleattrtdti;» . ^'' . m 

(2) La première bulle est du 19 janvier 12f 5 ; la seconde, du 
17 juiUet 1217 ; la troisième, du 34 aTril 1219. 

(8) Prwerb.y c 48, v. 2 et 8; 
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girde «a Yt9ieyiefr«IWEii9a«ir4ei«9|>«iHi fiu mmme 
qo'0V)i»]M>«Kitottii n ema ivtK eue dejNrMftioe 

MBis; Ket'la Hjitoiti fUtneeiv^cinAiryiaflimflns 
asttiées, sept sis an nhiitafi^, dftm IcsfévteMeises et 
sottBioiciaBa&etilrvaiiunadli^mvL (â) 

liBOttiaLVfi rnamàt sms dMte la eonsdentre de 
liagyitt i ite>tM»se^àto>i»TFiit!i^ «T^m cHottole» C^est 
ïû sinl «i^t» c^e^ennqr la iUe4e ilatvdXMym ; et tt en 
coûte de faire partager ta«t ^Ttoiqaltat à. «ne jevne 
fimmft <i«ia\»itiis>coavlimtyeli9il,«iefi0îf iM 
poussa laâcâÉdf lonirepariÉPîMpBirîi.otdAler q[a'eite 
a^i^iâM^Éléw BrMMtlMriiif'tRtfoiMd&SL'eidfret 

fi) m.,ïiÇki9im9ts^mm.^ ÎM{«ti,«l^ 4ili»> fldftito <tf Mlo. 
Les dates et le» feits postérieurs que nous «itoiis eonfirment les 
raisonnements de ce sage écrivain. 

(0) £À- tSj£t > la ttmw etctfi» M «MliMtt le ndb 4e narï 

wr46&li 7M9rry ée HiMIb^ l^^l«^il«MioH|iHV«vaoMh«rirqii 

)idut; ««U «iljiipÔKC'^aiw'ai^'iMlKi^ j^ ift 

Jeanne ée €onîtt,rp» M. «di Le Glayy ^. Mi;) Etttftii^-ltf» 
gneriteMkk «enliatfé ii«l^«R:and« «Wmeli 4»«wMiif «iMer la 
prexnièfe ; die avait î^pKi«# CÀiSlRfWe^ Um ^ i m ^ ^mmA m as 
Gui II de Dampierre et de MathîiAii tafttltidM èe J 
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[igODailalaiise. (i) i .o 

péÉttiirtu(teM.l« â d iÉnaD és^smcMÉtaw 4i^«ii wnite 

chMUfe«to de «wdbaié etntediugSfiSrile^. »fw ï^ermiie . 
TeeomMiV^^ ses ^petits^^^ comate/non» 1^ iwn^BS^* 
ptai UêA^ <l)ifr«M9fidi«ttNbiL|M^i(e»^ la 

Cet homme^tiMit maudit ;qttltt était^tdea .Flandr^s^ 
l)0nvfi^ encore^ du foodide ses t(Hm^>d€veiiii: te mo- 
tdar et l^àKe* i â'u& . piurti» . iiê<toiNtaibl4h; -ear . il j la^ail 1 10 
géaie deaadbtresyet tousies a^nete^dte HÉta^tAMaieiit 
étédplusîMiB aonée» j^tre ses oiaios. Ses amis lui 
étakmt dévoués jusqu'à bj^er yiaur lu).les jii»Athèiiij9S» 
(ki.l^1^iae;\et swftèi^élAit .puissant» Clétait.^f^aur* 
ti0rli,9SreHd?4iriMM>«94i«lfl^ 



(t) H. ©JOntREiuis. J^teire de Valwtiêntm,.. p, UO; Vin-. 
cnjLTi'^ Annales de. la province et comté éCttaynau^ 1. 4, c 23. 

vniïige. W à Ropa% pwr oUffm^ faBsqïuticm. dta p^pcr; d'at^es 
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son mariage avec Marguerite de fiois^ dame héritière. 
Gautier devait naturellement soutenir les droits de 
ses deux neveux à l'héritage de leur mère. Us pou- 
vaient régner un jour sur les Flandres. La comtesse 
Jeanne n'avait qu'une flUe ; et^ d'après les lois et les 
coutumes du pays, les fils de Marguerite pouvaient 
être légitimés, et lui succéder au gouvernement de 
ses états. 

L'alliance des amis de Bouchard et de ceux de l'er- 
mite, venant aux oreilles de Jeanne> devait donc 
fortement la préoccuper. 



VIL 



LA COMTESSE JEANNE AU QUESNOT. 

Â trois lieues de Yalenciennes s'élevait le château 
du Quesnoy. Les gens du peuple l'appelaient l'Écri- 
toire. n en avait la forme : c'était une grosse tour, 
creusée en terre et plongée dans l'eau noire de ses 
fossés, comme dans un large bassin d'encre. Elle 
était surmontée d'un donjon fort élevé et dont l'ar- 
chitecture légère contrastait tellement avec la masse 
lourde de sa base, qu'on l'avait nommé la Plume. Les 
habitants de la petite ville au milieu de laquelle était 
le château fort, et qu'on appelait dans le pays les 
jolis gens du Quesney, à cause de leur honnête bon- 
homie, prétendaient qu'il ^ait bâti sur les rplnes du 
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manoirde oeoélàbse comte ààmxM dODt les quatre fils 
louent nn^ grand rôle dans les romans de Gharlema- 
gne. La prenve^en était^ âisatent-Us/dansisoii antique 
Bom QuercietufmlAitfLândi , ika^obteaie owiàqcièoaie 
d'Ahm»^ ear Icatl^alloos disaient .quôni^jjàa lieu de 
ohtoe ;«et dtasb^ dif^on , rétymologiç de cette Imtr- 
gadeydOBtl/origine rem<inte%auHdeAà da»iâixièiÉe>fiè- 
cle. Elle s'était formée an milieu des chênesdeia^fo- 
fôt IMIoifnale^ veste delà forêùiCftairbomuèreK^ameuse 
pav lesi Gombats.de noatpremiefs rois^ Aaiemps dttnt 
nous parlons, cette forêt couvrait eneoretoui le pays, 
du Quesnoy jusqu'à Maubeuge et Landrecies. 

Ce château, bâti en 1150 par Baudouin-le-Bâtis- 
seur, grand-père du Baudouin qui nous occupe, était 
de plus célèbre par le souvenir d'une mystérieuse 
aventure 3^y^ç^àsp;i ^ql^\çcte y^i;s^J.66. .Ce comte, 
disaît-on, avait vu apparaître, pendant la nuit, S. Jean- 
Baptiste, dont il persécutait, à Valenciennes, l'abbé et 
les chanoines; et le sdLnt Prétûr^tttf fàtiaft fait ru- 
dementilageller. le'ttHipkblè âvâlt fètnpll'fé thâteau 
de ses cris: ses gens' étaierit accourue, et avaient en- 
tendu les coups, mais sans voir et sans pouvoir arrêter 
Fauteur dé cette eiècutfon surnaturelle. (1) 

Ses deux petrtès*fine!f, lèàtoue et MàrgUeriteV ha- 
bitaient ordihairétoéïltïé'Qtteshby lorsqu'ëïïèk '^iilt- 



) Clamât et auditur, nec caesor ibi reperiti^r, » 
'••CJéfcum céhiéiftfe^él tilaincttispercipiètit^, * ''' ^' 
filonitsiiiiraiiMir.i'. r • u •» 



VUa GUberti prim^ abbatis ecclesiœ 5. Jphann\s Valifuce' 
nensist ché par J, m éui*SE/t. xii, c. 16, p. 71. 
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talent Mems pour se rapprocher de Talencîennes et du 
Bainant français. C'était une véritable forteresse, 
comme étaient alors les maisons de plaisance. Le sîre 
ou là êzme d'un manoir devaient toujours être prêts 
à soutenir un assaut 

La comtesse avait d'abord ri, sans doute, des pre- 
mières nouvelles de Tempereur anachorète et men- 
diant à Mortagne. SU en fallait croire quelques his- 
toriens français modernes, elle fut bientôt humiliée 
des honneurs qu'on lui rendait, sans songer à s'assu- 
rer si c'était réellement soi| père. Indignée, suivant 
eux, de la défection de ses barons, mécontents de 
son administration depuis plusieurs années, elle passa 
du mépris à la colère, et se laissa même emporter à 
des excès de (tireur qui la compromirent C'était, à 
leurs yeux, une fename au coeur fier, exaltée par Fha-r 
bitude du comniandement^ surtout depuis la captivité 
de son mari, dont elle recevait l0s lettres en pleu- 
rant devant sa cour, mais qu'elle laissait depuis onze 
ans dans sa prison du Louvrç, i^ résignant à régner 
seule. (1) . 

Ce portrait de la fille aînée de Baudou£n IX suppose 
une étude superficielle de son histoire. Les monu- 
ments crient le contraire. Nous avons encore, dans les 
vîeiltes archives des Flandres, bon nombre d'actes 
constatant les démarches qu'elle fit pour la déli- 
vrance de san mari. S'îl M douze ans s^aré d'eUe, 



(1) L'abbé VELLY^Hwf. de France, r. iy, J?. 31 (Paris, 1772); 
M DB Sisuoimi, HisU des Français, U vi, p. 628. 
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cf'tstkX^vÉogêmeè et S^ la pi^hisqm di^ P^Hpp^- 
ABgirite q«ni'Aut's'«B' preadm; cfett mt vâles dès 
Fltedi^^ ifAveÛvMleM €» payer la faucon Ai prince 

Les MstMtens belge» ont prar ]h« plupart jfigé 
dBMrefmmimt leur eomtesse. Ib Itil deniient ose âme 
&iÊ^4e, de* tel t UM U g ^ftwis les eonseib^ ni» cœaf sensi^ 
Me et beaucoup â^ cette pèété qui wMitlentf dans le 
malheur et qui modère êssm la prespérHfe au momeirt 
oil lu Mito s'enfipage eMpe Ift fiUie eu ^père> iî e»t de 
la jasHto in n^éecHilep que Hé?; Mis. 

Jeanne amait aMprt»' «elle Jimeiil d'Andettardte', 
llnrdg M» parfIsansJes plus sufh^r elle lé efrai^ea 
d^^if t^eir e t iKuer fO ger fenrt te. 

Ârnoul d'Âudenarde était un tatVaot gvei^ef;, ëfé^ 
voué H son pays. Il Ini àvalu saeiWé ses ti<0is-INIre»^ qui, 
en i^iUf ftirent noyés lorsqtfils passaient en Angite^ 
terre, avec Iftigfiesde B^es, ponr sentent)» FâflIléâRi 
FlamanAi/Jean-sans-TetTe, attsiqué pa« Mllfppe^ 
AogVBte (2). Vhit ensiMe la désastrense BalaHTe^ de 
Beuffne!^ Imonl avait en^ assez de pradenee ponr en 



(1) Voyez V Histoire de Jeanne de ConsianUnQpie,}^^, Edward 
Le Glay. Cet écrivain a parfaitement apprécié le caractère de cette 
eontiEBse et le» ^RtttnlK» éto i»n vègne. Gft. ft «it cft^ S» ¥ft«ptt 
aussi les deux d'Outremans Hkt^éê Kii4*»yiiiMW» tti^oMfanlir 
nopoli» Belg., h A, c, 16. 

(2) Arnoul d^Audenante était flh de Glsbert, sire d^An^arde, 
et de Richîlde de Mortagne, fille d'Everard Radoiu III, sire de 
fimtagtte, dHieteAi 4e rmamà, e» dte WêêMl d» téUione. 
DuTuns, Trophée» du Brabant, 1 1, p. SOl^el 699^9 A* «V t 
Histoire généalogique êi la mai§m éé^Btikmtêt fk 9tVk 
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redouter les suites. Il chercha à détourner le comte 
Ferrand d'une coalition qui allait le perdre, et, fort 
de la conscience de ses prévisions, il refusa obsthié- 
ment de jurer l'alliance avec le roi d'Angleterre. Mais, 
aussi brave que prudent, il soutint la lance au poing 
le combat qu'il n'avait pu prévenir. H y sauva deux 
cents cavaliers, et il fut pris au moment où il tentait 
un effort désespéré pour débairasser le comte Ferrand 
tombé au pouvoir des Français. (4) 

Cet ArnouU devenu le brasdroit et le conseil de 
Jeanne, semble môme avohr eu plus d'autorité à- sa 
cour que l'autre Arnoul; gouremear des Flandres. 
C'est au point que l'histoire a Jeté quelques nuages 
sur ses relations avec la comtesse : nous retrouverons 
l'occasion d'en parler. ' ; - 

L'apparition du représentant de la iitte de Bau- 
douin à Glançon était une satisfaction donnée aux 
partisans de l'ermite. Cependant il parait qu'elle ne 
leur suffit point:. ils auraient voulu voir la comtesse. 
L'ermite, offensé lui-même sans doute, refusa de re- 
cevoir l'envoyé en prétextant une indispositiOD. Le 
sire d'Audénarde le crut réellement malade. Il Interro- 
gea les seigneurs qui avaient vu et étudié de plus 
près le pénitent. Il trouva chez eux tant de convic-r 
tion, il entendit des choses si merveilleuses, qu- il re- 
vint au Quesnôy fort ébrsmlé. (2) 

La fille de Baudouin, fut émue, au moins très em- 

(1) Recueil dea kistorienê franc,, U il,^. &9 €t 102 ; Bczblim, 
Gall<hFlandria^ p. 100. 

(2} Pi;iL. MOCSK», V, 2^ 662-24, 670. 
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barrassée. L'affaire était trop grave pour se pas con- 
sultar le roi de France^ son cousin et seigneur. Elle 
envoya donc un courrier à Paris ; et ce fut^ je pense^ 
le gouvenieur des Flandres lui-même^ Arnoul de Mâ- 
tine; car vers cette époque^ c'est à dire au mois 
de mars 1 225, il fit un voyage à la cour de Louis VIIÏ, 
où bientôt nous le retrouverons. 

Blanche de GastUle, reine de France, se hâta de ré- 
pondre à sa cousine que ses aïeux, en Espagne, 
avaient été trompés par un aventurier qui s'était dit 
prince aussi, et dont on avait découvert ensuite Tim- 
posture. Il avait fini par être pendu. Sa cousine devait 
donc se tenir sur ses gardes, et ne pas se compro- 
mettre par une sensibilité irréfléchie (1). Cette ré- 
ponse suppose que la fille du comte avait été ébran- 
lée, et fait honneur à sa piété filiale. Elle explique 
aussi les combats de son coeur et son apparente du- 
reté. 

La comtesse Jeanne avait , en effet, besoin d'être 
prémunie contre les tentations d'une tendresse trop 
empressée. De pareilles résurrections ont été essayées 
par des imposteurs à toutes les époques ; et au temps 
des croisades die furent plus fadles et plus commu- 
nes que jamais. Philippe- Auguste lui-même n'avait-il 
pas été sur le point d'être trompé par un certain 
Alexis, qui troubla l'empire d'Orient, l'aosiée même 
où le comte Baudouin, père de Jeanne, était parti de 
Venise? Cet aveoiurier s'était dit fils de l'emp^eur 

(1) Ph. M0USKE8, Y. 2Â, 709-2A, 718. 
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bl&nce avec Je jeune ^me gu*a ;ioiitait&ûre ]»fir- 
vrQ» II avttU ses trait», 6» cbevebire ihmAe, «t .4k 
plus ii Jj^aUiiitiait an j^u coouite kû; Sootem ipar 
les armes û^ suUaa d'Jmc^JFe, il aUaU fi'en^Mer 
d«^ la ccMiTDPoej^uand le fer d'nj) aissasû arfâU sqa 
triomphe. (1) 

La Belgique eUe-mêm^ 4!i*offraitHeUe pas àla eatu- 
tesse Jeanne plusieurs ei^eiaples d'une par^Ue iœ* 
posture(2)? Wauihier de Cluse vlvait.peut-ôtre Ma>re 
P04ir rs^eler Ti^^pdiàtton meusonfèi^ d'«a -aolse 
Bw(}^uin^ll76. . 

^ Un jour que la pluie tombait,.les sires d'Ârdres, m- 
tjauia 4aiis teur^^bâl^au^prJèfMt un i^eiUard de la 
f/untlle^ fils naturel de Eaudouin d'Ardre» de l«ur 
raconter ses avenlureset les bisiQire& de leur mai* 
sou (3). X'e vieillard^ nomué Wautbier de Clus^:, pas- 
sant ses doigts dans sa barbe, et la caressant, se mit 
h leur Tedire le v^i^age 'd'outre-nier de BauâouÂa, «on 
pèr«^ qui a^ait pris da croi^, en Uk&^k lasuttede 
Tbiecry;, comto de Flandre «t de Lm» VU» nA 4e 



Empire, i 93, i 4, 

(3) Voyez Histoire de Sandre, parM. Kervynde Lettbnhove, 
U II, p. iVJt H. i/acVMSttVN, ÏÏkt. He Vtéttia.,^. ffff. 

(9) 'BemeM 4ei fM, fiimç^, 't. rem^ ^Mf«» 9* Tf«m et »«rj 
Waltb» de Clbsa, Jyi«/. arrf. rfpm*, .p. Aô2 ; A* DU Chesnj^ JBifs^ 
génial, des maisons de Guines^ d'Ardfrês, etc., 1. à» p. 101 et 102; 
Pmivm, ^ €15, ^ Wii«iyer«0a'Gliilllllâl^ ^krémes, tlUt de CÂMe, 
est rhîstorien de la maison d'Ârdres que le choniqueur Lambert, 
curé d'Ârdres, introduit dans son récit. Il eut pour mère Adèle, fille 
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France. La nouvelle de son trépas élait Tenue au 
bout d'un an; les uns disaient f u'il était mort de 
jEaim; les autres qu'A avait été noyé dans les flots de 
la mer ; d'autres enfin affirmaient qu'il avait été tué 
par les infidèles. 

« Cependant^ syouta le vieUlard^ trente après son 
départ pour FOrient, c'est à aire en 1176, on vint 
nous dire qae mon père était de retour, et qu'il habl* 
iadl une pauvre cabane à Plancques, près de Douai. 
En eflet un pèlerin à longue chevelure blanche^ à 
barbe pure comme la neige, vêtu de blanc et couvert 
d'un cilice, était apparu dans les environs de Douai, 
demandant l'aumtfne. Un jour il lui échappa de 
dire qu'il était d'Ardres; Q ajouta même^ comme 
en balbutiant et à mi-voix, qu'il était né au châ- 
teau des sires d'Ardres; et finalement il avait avoué, 
mais avec beaucoup de peine en apparence, qu'il 
était Baudouin parti, pour la Terre-Sainte et que 
tc^t le monde croyait mort. 

« La nouvelle en vint à l'abbaye des Bénédictins 
d'Honnecourt, à trois lieues de CambraL Le prieur, 
nommé Geoffroy, était d'Ardres : ému du retour mi- 
raculeux de son seigneur, il accourt au château pour 



de Baonl d^Ardsea, qvA fiitohanrâe de Saiat-Ooier sans être dans 
les ordres sacrés, et oncle maternel de Bandouin. Étant illégitime, 
Wvtiliiek- m mocéAii ^«flnt à soin pète ; îe coiaté d* Ardi-es passa à «a 
laite AAle OC à Minàri Amùni ÏV, fôenate de la Marckt B» 
moururent en 1176, laissant pour unique héritière leur fille, 
femme de Baudouin II, comte de Guines, mort en 1177, le h juOIrt. 
Mé^dheB ûe U 9WÂiU dèè oittUfmAi^ de U HiMnk, t iv. 
^ SU. (id37-iWa4) 
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atiDoncer au comte et à la comtesse que leur oncle 
vivait encore, et s'était fait ermite et pénitent à Planc- 
ques. Le comte refusa d'y croire, disant qu'il était 
bien certain de la mort de mon père, et que cet étran- 
ger était un imposteur qui voulait ramasser de l'ar- 
gent. Et de fait, il parcourait tous les châteaux du 
voisinage, les hameaux et les abbayes, monté sur un 
Ane, et faisant la quête. C'était, disait-il, pour les 
pauvres qu'il mendiait : l'avenir montra que c'était 
pour lui. 

€ Entendant dire que mon père était vivant, je n'y 
crus pas tout à fait; mais prenant avec moi quelques 
vieillards de mes amis, qui l'avaient connu avant son 
départ, je me rendis à Plancques sans rien dire au 
comte et à la comtesse. Je vis l'ermite, et nous eûmes 
ensemble de longs et fréquents entretiens, tantôt 
seuls, tantôt en présence de mes compagnons. Mais 
nous ne pûmes, ni eux ni moi, rien découvrir qui 
nous certifiât que c'était là réellement mon père. 

« Cependant il courut sur mon compte d'injurieux 
soupçons. On me reprocha même de m'être entendu 
avec cet ermite, et d'avoir reçu de lui des présents 
considérables pour affirmer qu'il était réellement le 
seigneur d'Ardres. 

« Nous étions à peine de retour ici quand on nous 
apprit sa fuite. Il avait tout à coup disparu, empor- 
tant de grandes sommes d'argent recueillies dans ses 
quêtes. » 

C'est au commencement du treizième siècle que 
cette conversation fut écrite par Lambert, curé d'Ar-^ 
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dres, qui y avait assisté. Ce souvenir^ tout frais encore, 
du Baudouin de Plancques était de nature à jeter des 
soupçons sur le Baudouin de Mortagne. Jeanne et son 
conselj ne devaientrils pas y regarder à deux fois? 

VIII. 

LA TOUR DIX LOUVRE. 

— Mars 1226. — 

Le sire de Materne était à Paris^ oliargé d'une mis- 
sion inoportante* Il s'agissait sans doute du rachat de 
Ferra&d> mari de la comtesse, prisonnier au Louvre 
depuis la bataille de Bouvines. Peut-être aussi^ comme 
noQs l'ayons d^jà, dit> fut-il porteur des lettres de 
Jeanne au sujet du pénitent de Glançon. Quoiqu'il en 
soit du but principal de sa mission à la cour de France, 
l'ambafisadeur flamand obtint de Louis YIII des en-- 
treyues aveo son prince captif; et ce fut une grande 
faveur : la prison du comte n'était ouverte à aucun 
de ses sujets ni de ses amis. 

Philippe- Auguste avait été inexorable^ et, moitié 
par politique, moitié par ressentiment^ il avait fait 
rudement expier au mari de Ja comtesse Jeanne son 
ingratitude et Tétourderie de ses ambitions. Jusqu'à 
sa mort, arrivée le 1^ juillet 1223, le vainqueur de 
Bouvines ue put oublier que le comte Ferrànd, de- 
venu son neveu, marié par lui à l'héritière des Flan* 

6* 
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dres^ s'était oui à ses ennemis pour se partager son 
l'of^trme; ne detimtidant ^modestement porn- sa part 
qtne rAftois,ta Wcardte,Wîe dettance avec Paris, €t 
alyandoimasitie fesfte att comte de fioiâo^e, à fem- 
perenf ^iltemagtre, Otkon W, el an roi des Anglais, 
Jean-sans-Terre (1). De ces qnatre rêveurs de con- 
quêtes, il en avait pris dfw à Bouvines; et il leur 
avait ironiquement donné ce qu'ils s'étaient promis, 
c'est h dire de vivre au cvnr ée la France. Renaud de 
Dammartin, comte de Boulogne, avait eu la prison 
de Bapaume, où il mouci^ d'eniui et de désespoir (2) ; 
le comte Ferrand eut la tour du Louvre. 



(1) Le roi 4^ Angleterre, avait demandé ponr sa part les provinces 
attenantes à cdles quil avaU déj& en fYance ; 'Othoii s'était adjugé 
la Okampogne, la Bàime^^ et à»e|uur6e â< la Anti<dk»€o]ttté'; 
et le comte de JBoulugnfi aiiiait prétendu aux «^œlés de GukMS et 
^ Vennandois. 

(2) YfAei ce^'un andea ékrottîqBair anonyme Taeoateilela 
mwfi du i^rifoniiier de dapaui^e : « Avant cpie le hqI l*i«îMflpe 
trépassât* Uegnaud, comte de Boulogne, fit traiter sa paix par 
monseigneur Louis, son neveu, qui vint dans sa prison lui dint 
<|«'il «fait ponre^sié ^tef ers son pèM ta MivMttee. 9^ 4^ le 
comte Regnaud fut si joye«|^ qu'il dit à monseifpieur iumm: 
Certes, beau neveu, il vous sera bien guerdonné (récompensé). 
Car je vous ferai, nv^nt un mois, foi de France. Quand Louis 
l'entendit, il pensa que dans ce sas ^ fanàiait 411e Mft pl»c 
mourût ou renoni^ât à la couronne. Il vint donc ti ouver le .roi, et 
lui dit les paroles du comte. Alors fut mandé au chStèlain de la 
tour, ofa le eomte étMt gardé, quie sans délai on le mit en plus 
fcvte fivemi* et que nul ne Tai^mchM. Le chAtelMA vk^ 0C le 
comte lui demanda : Ciiâtelain, ma délivrance est-elle faite? Le 
châtelain lui fît lire les lettres du roi, dont il frémit tout inton- 
tifieitt, et pAt tin sien ciMmbeilBB «ntrè tes bras «t renftrassa «î 
fort (fà»4,Qmémi. en nieanivent.. Chtçmqm deJPiandf^ éditée 
par Denis, Sauvage (Lyûn> 1562], p. àS et 47. 
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A I'a\fàien6Dt île ïjovêa VUL» le pfiaamaêer éa 
LmvtB ttvail 'SenA s'aliéfer le piHds ée 3568 tftalties 
Blanche de Gastille^ touchée des kanesdemi om- 
'Sine, avjâl piîé pow: luL Oépendafit sa pdMi «tait 
ICMQfrars éCrotte, et rien s'était triste tomoHme la Idrte- 
Mbc oh il était gaoié. 

Potr 7 pameoÉr, le iitef att^ de Mata^ne, afnlss 
aniff tj^vcrsé le dbâteauida Leinm, flaocpié d<e plu- 
«Mors tDBïsâoMtcftâcane avait ses toomioes d'ara»? 
«t Mil ica|itatne> eMra âanaiftè vftif:e tmiréMoagim^ 
ifae reB£ermak|it qoau-e mocaffles pensées die cni!^ 
sées iengues «t étrt^ltes. Ciâtâteni Ms façadies Mé- 
lieures <laJcMtea»> xp^ anrait deux éHKeîn Au iiAlieu 
4e cetée plate d'^iuMs^ iMigliè de 4ett9t «eut sept 
pieds etiaarfe de teutfaaliie-viDitt^x^s^t^ilU^aaTa 
la todir qui partait le Mm de sM iSMtre; car aat 
. noÉis de TonrNieiiye, de Tbttr^e-PaHsi ûè Git>sBe^ 
tVmr elle jbipiaiit ^elia dîe Tear-Ferrand. PbBIppe- 
Auguste Tavait fait recotistndre, et sd«i royal capttf 
Tâvait étrennée^ suivant Texpression du peuple. C'était 
une solide forteresse;, ayant huit tôisês de diamètre et 
seize de hauteur, et dont les murailles étaient épaisses 
de douze à treize pieds. Elle était en outre environnée 
d'un fossé large et profond. [1) 

Le pônt-levis s'abaissa ; une lourde porte en fer 
cria sur ses gonds, et le chevalier entra. Le prince était 
abattu et vieilli, bîea qu'il n'eût guère que trente-huit 



(1) TMwtu 4i» Pariii fu M. de Saiut-VktoF» t, i, p. 334 et 
suiT. (Ptrbj ISeS}.. 
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ans; mais ii était souffirant^ usé par rennui et Vïm- 
miliatîon. Les Parisiens Favaient abreuvé de tristesse 
par leurs sarcasmes. 

Toute la France avait ri de sa conquête, qui lui 
avait donné le Louvre pour palais, et de l'accomplis- 
sement des prophéties de sa.grand'mère, la reine 
Mabaut, qui^ ayant, disait-on, interrogé un sprder sur 
Tissue de la guerre, avait eu cette réponse à double 
sens : « Le roi sera terrassé^ foulé aux pieds des che- 
vaux, et ne sera point enseveli; et, après la victoire, 
Ferrand entrera à Paris en grande pompe. > Le roi 
Philippe- Auguste avait été en eflét terrassé, foulé aux 
pieds dans la mêlée ; et Ferrand était entré à Paris en 
grande pompe, c'est à dire garrotté sur un char que 
traînaient deux magnifiques chevau^^alezans; et, dans 
la joie du triomphe, le peuple et les écoliers, jouant | 
sur son nom et sur celui de ses coursiers, que leur 
couleur de rouille faisait alors appeler des ferrands, 
avaient répété dans leurs chansons > 

Ferrand portent deux auferrants, 
Qui tous deux sont de poil ferrant. 
Ainsi s'en va lié en fer 
Comte Ferrand en son enfer. 
Les aaferraiits de fer ferrés - 4 

'Emportent Ferrand enferré. (1) 

Ces railleries, devenues populaires en France, ces 

(i) Let grandes chroniques dePranee, L iv, p. 197 (Paris, 1838). 
Histoire de Jeanne di Constant, , par M. Edw. te Glay, p. 35. 
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calembours d^écoHer passés en proverbes^ avaient 
profondément blessé le comte Ferrand. La comtesse 
Jeanne en avait souffert aussi ^ et leurs lettres étaient 
souvent trempées de leurs larmes. 

Ce prince, de race généreuse, avait eu de la va- 
leur et de l'ambition jusqu'à l'imprudence: mais 
son âme s'était fatiguée sous les chaînes; et, 
rendu à la liberté Tannée suivante, il ne reviendra 
dans les Flandres que pour y mourir bientôt et sans 
bruit. (1) 

Sa tristesse cependant avait été chrétienne. Les 
frères Mineurs, établis à Paris, lui suggérèrent d'utiles 
réflexions sur la vanité des choses humaines. La porte 
de sa prison leur était ouverte. Ils lui racontèrent la 
vie sainte et les miracles d'un Portugais célèbre parmi 
eux, du frère Antoine, connu depuis sous le nom de 
S. Antoine de Padoue. Sa renommée remplissait déjà 
le monde. Il était né à Lisbonne en 1195 ; il avait été 
baptisé dans la même église que le comte, et il avdt 
reçu comme lui, au baptême, le nom de Ferdinand. 
11 avait pris l'habit des Frères Mineurs en 1221, quand 
l'infant dom Pèdre revint d'Afrique avec les corps des 
cinq martyrs franciscains. A la vue de ces glorieuses 
reliques il avait dit : Je serai leur frère et; martyr 
comme eux. n était donc entré au couvent que les 
Franciscains avaient auprès de Goimbre, après avoir 

(i) II sortît du Louvre le 6 janvier 1226, après une capthité 
de douze ans cinq mois et quelques jours ; et il monrutjà Noyon 
le 27 juiltet 1233^ emporté par la graveUe^ maladie dont il avait 
contracté le genne dans sa longue prison* 
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été téffioin ût$ vœux <iae firent alûiB^ à XidiOBiie, 
Josse de Materne et ses compagnons. 

Tous ces Fapprocheme&ts avaient frappé le comte 
Ferrand, né à lisboane aussi et frère de cet ia* 
£uit don Pèdre (1). U s'étaU dit à bd-méme : An- 
toine est plus heureux iiue moi; et pourtant la 
fturtune m'avait placé plus liaut que lui. Mais il a 
4cheFGbé les biens du ciel, et moi j'ai cherché ceux 
Ae la terre ; et vofU gue la terre èUe-^iitoe a dis- 
paru pour moi. 

Le x^aogement «que ces réOexioas opérèrent dans 
te prinoe csf^t touchèreal (.ondsTIIl, qm le fil traiter 
plus doncenent Quatre€(u*delieFB^ dont on était sûr, 
eoreal peniisflien de pénétrer tons les jours dans sa 
prison. Une diapeUe se trouvait dims ia tour ; ils y 
oéittraifiot la messe. (3) 

K^ans le long »tretien qu'eurent ensemUe le eonrte 
^ te chevalier^ celui-ci, apprenant que des frères Mi- 
murs entraient souvent dans la toim:, purla de leur 



(t) Ce grince était né en UWk,^ie Douce â*Aragoii et âe Dom 
Saoche, roi de Portugal. Son Ikière alaé, Alphonse II, le perséciita, 
ainsi que son autre frère t)om Pèdre, dont nous avons déjà parlé, 
fies Meurs ftirent de saintes et héroïques fèimues. Dona Thérêse, 
tfome dtt T(^ de téoii, finit sa vîe dans un moBastère de Tordite 
de Saint-Benoit Ma&lde» épouse du roi de Gastille, mourut aussi 
saintement sous lliabil religieux; et Dona Sanche changea son 
psdais en vh couvent de Tordre ée Saiot-fVançois. Sa quatrième 
sœur, Beringèle, selon quelques historiens, était morte en 1230, 
d'un coup flèche, à la tête d*une année de Danois commandée 
par Valdemar, son mari. 

(2) Le Naîn w Tillemont, Vie de 5. Louîs^ t. i^ p. 32^ 
(Paris, 1847.) 



dby Google 



— 435 — 
établisBeioçQt m JFlaodre» $crmH>te«s^Be|il M^ au 
sennent fait à ^m oiKd% fl n'airadl nm a^gé d^ais 
trois aus ffm favoriser ï^oxir^ des FmiciscaiiiSb saos 
trahir le setaretdes dievali^t^ 01 avAit un double j^an 
en tête: c'était de transporter à Gaud leiH* eotareat 
du £»ibei|iV9 çù 0$ étaîeBt fauweœest }Qgés> daas 
rintérieur même de la ville ^ et de feiir dones ii Yar 
lendemies w emplacemeot dans TesM^inte du lîeux 
cliâteau^ appelé le Doujou. Les princes de. Flandre ne 
riiabltaîent plus depuis <fue Baudouin-le-fiâUsseur 
avait construit la SaMe^^u^omte, Calait le moyen 
d'entretenir, d'utiliser et de sancUfimr oe monomeiit 
royaL, qui datait des fils de Cliarjiems^gnfu 

Le sire delUaterne fit donc cetteHÉlavble demande au 
comte prisonnier, qui s'était ému em entendant.parjer 
des Frères BUneurs, et qqji lui répondit en pleurant: 
« Aprts Dieu, je leur doi§ plus qu'au jaioode entier. 
£n toutes mes tribulations et empriscmnements, |e 
n'ai eu autres consolateurs, vrais amis ni intercesseurs 
vers Dieu et le roi, sinon eux ! » 

Ils étaient les;seuls,.en efiet» que le roi laissait venir 
jusqu'à luL 

« Plût à Meu, aj0ttttft~t-1t, que Je p«ils«e •obtenir par 
là une part dans leurs oraison? et leurs mérites. Cette 
grâce, fU0 v^ms ]iie.4te«iaiiées» a» n'iu:qBi(LteFa ptas 
etovCTS c«x, tafm je l^r ai d'oftKgaffiotts. Si étonc il 
plaît au roi, mon seigneur, et à Jeanne, mon épouse, 
j'y consens v«ûlDiitiiN'&> (1) 

(\) J. DE GiiJSE, Annales du Hainaut, t xiv, c, 8i* 
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La demande fut faite à la cour^ et n'y souffrit au- 
cune difficulté. Les Frères Mineurs étaient fort agréa- 
bles à Louis VIII et à Blanchede Gastille , qui , ce 
mois-là même^ fut mère d'une sœur de S. Louis 
destinée à devenir fille de sainte Claire et du patriar- 
che d'Assise^ et la fondatrice des religieuses de Long- 
Champ^ dites Urbanistes. 

Ce fut^ en effets au mois de mars 1225 que naquit 
Isabeau de France^ gracieuse princesse et de grande 
beauté^ et qui^ bien qu'elle fût si noble de lignage, 
dit Agnès d'Harcourt^ sa damoiselle et biographe, 
fut encore plus haute et plus noble de mœurs (1). Les 
Frères Mineurs eurent toute sa confiance, et & Bona- 
venture, né en Italie quatre ans seulement avant elle, 
devait être son directeur à Paris. (2) 

Le chevalier de Materne revint donc en Flandre 
avec ses lettres de donation, datées du mois de 
mars 1225. Il les présenta à la comtesse, qui pleura 
beaucoup en entendant parler de son mari et des 



(1) Vie (C Isabelle, sœur de S, Louis, écrite par Agnès de Har^ 
court, et éditée par Du Gange, à la suite de V Histoire de 5. Louis 
(Paris, 1668], p. 169. Acta Sanet,, 3| aug,, p. 787, F. 

(2) Voici ce qu'en dit Agnès d'Harcourt ; Elle fut très diligente 
de la règle qu'eUe fit pour sa communauté, afin qu^elle fût bonne 
et sûre, et la fit approuver par les Frères Mineurs, qui étaient 
personnes bonnes et éprouvées, et maistres de divinité, si comme 
frère Bonaventure, frère Guillaume de Milletone, frère Eude de 
Roni, frère Geofiroy de Yierson et frère Guillaume d*Harcom- 
bour... Elle travailla tant à cette règle et y étudia, qu*à peine le 
pourrait-on raconter. P. 173. Frère Alexandre de Haies, Anglab 
de nation, et Tun des plus célèbres docteurs de TOrdre, était^déjà 
à Paris en 1S25. 
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Franciscains ses seuls consolateurs. Elle se trouvait à 
Lille ; elle y ratifia^ au mois d'avril, la concession dû 
vieux château faite aux Frères, sous la seule réserve 
du droit seigneurial et de vingt sous de rente an- 
nuelle. (1) 

La commune de Valenciennes, que Termite de Glàn- 
çon n'avait pas encore troublée, obéit de graad cœur 
aux injonctions de la comtesse ; et les frères de Saint- 
Barthélémy, qui avaient complètement ignoré jusque 
là le don royal qu'on allait leur faire, virent un soir 
arriver cliez eux, en grand appareil, le gouverneur 
accompagné de Jean de Valenciennes, chevalier, des 
prévôts et des échevins de la cité. Les lettres et les actes 
de donation furent présentés à toute la communauté 
réunie. On en fit publiquement lecture, et le gardien, 
après avoir d'abord rendu grâces à Dieu, au comte et 
à la comtesse et aux commissaires, et à toute. la 
commune, demanda et obtînt un jour de délai, ne 
pouvant donner de réponse définitive sans avoir con- 
sulté ses religieux. 



(1) J. DB Guise, Annales du Hainautt t. xiv, c. 81 et 82. Lb- 
MiRE, Opéra diploniatica, 1. 1, p. 199, met les lettres de Ferrand 
sous rannée 1220 ; o'est une erreur. Le voyage d'Arttoul à Paris 
fut en 12.25 : et il ne connut les Frères Mineurs qu'en 1222. . 

(2) J. DE Guise, Annales du Hainaut, L xiy, c. 83^ 8^ 85. 
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Le lendemain donc tous les frères se réunirent en 
drat^lte (îf). Hs étalent dix-^ûèûf , Irois prêtres et 
seixe fef<}Ées5 attidem liotnines de fer qae les Grecs 



I 



avaîM appelés les diables de roccident . i 

Le gardien^ père GidSaume, leur fit nue allocation 
en prena&t pour texte ces paroles de lésns-Christ : 
Wolite nansire dte dcfmo in domum; gardez-vous de 
passer d^ maison en maison (1). On lit dans le même 
verset^ la maison nue fols choisie^ demeurez-y : m 
eadem domo ittanete. c ifiLes très chers frères^ ajouta*t-il 
après lieur avôfr fait Tapplication de ces paroles^ le 
t>ieu detotite miséricorde et de toute consolation nous 
a appelés à Tordre des Frères Mineurs, c'est à dire 
menus et petits ; msds prenons garde que ce nom ne 
devienne pour nous un mensonge. Vous avez entendu 
ce que nous ont proposé les seigneurs de cette terre; 
demeure grande et noble^ tours crénelées, château- 
Icfri, avec promesse de magnifique église. De là mille 
{lensées qpi m'ont irmlÀé Tioie. Qne ferMs^nmlfe? 

« Wfre j réponArent-ils tous le&setfibte, qu'ordon- 
nez-^vous 1 » 

« Je n'ordonne rien, reprit-îl ; mais je demande 
que chacun de vous me dise loyalement son avis. » 

(l) s. Luc, 10, 7. 



y Google 



— Ai9 — 

£t les reUgieu dfreitf : « Père^ qnel est le faire ? « 

« Le nieo, le voici, iit ^ors le«ardifik Le lieu Que 
nous habitons est propre à servir Dieu et à san^ 
ver DOS dmes ; oetat qu'on mms j>rQ|i09e fie nous 
coiwieiiirait ^^au cm ou wus «eiiMi amatenni te 
Oïoada » 

c Pèce^ dîFe«É les «idigiByd^ H Mut wnUe ^emome 
à vous ; vet nous «ne vouer abaadomMM'OfiSipa&Hi 

Le gardien, Hi>reBan( la parole, lear raffida que 
Jétips-Cbrist était fanvre, né ée parents paovreSy et 
si pauyre qu'il avait pu dire 4e lti«méme ; Les reaards 
out^tes taaiôees» les «oisemx é« ciel obI des nids; 
matoleFUsde riHpmiDeii'apas ojii«909fir$atête (1). 
c Né dans md^ 4tab)e, dans une bôteliede, exilé de sa 
cwtrée , il auMin^ nu siar la croix» kd, te Roi des 
roi&, le Seigiiev des seigneurs ! Nous^avcuis fait vibu 
de pauvreté; à «on ^ixemple» Pour moi^ je roiviraia 
d'babiter plus noble demeure que lui, attendu surtout 
que iy»tFe régie dou3 ordCHuie de prêcher contre la 
pooipe des éd^ces, et de condamner le luxe qui les 
accompagne. » 

Son discouxa achevé, le père gvdien eshorta 
chacun de ses frères à développer sa pensée* 

Le premin: k parter aj^^ lui Ifit leaorterdiqpiite, 
Anglais de aattoK. ^ J^ous avons eaplna^'oa oe nous 
offre, dit-jl avec une modeste iierté; et vous saves» 
Pèreiy ce que nous avons laissé pour Jésus-Cbdst U 
serait peu noble, en vérUé;, de charger sa oonsdence 

(i) &.MAT!r«»» a»,j2ai 
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de remords pour si peu de chose. » Cet homme 
s'était appelé dans le monde Thomas de Nor- 
thamptdn. 

Le chevalier faiseur de corbeilles ^ Alphonse de 
Bayonne^ parlant des dépenses que nécessiteraient 
l'achèvement et l'entretien des bâtiments^ dit dans 
son style méridional énergiquement figuré : « Il fau- 
dra, pour y subvenir, recourir à de viles quêtes et à 
d'humiliants trafics, boire le sang des pauvres, en- 
gloutir les péchés du peuple dans les fondements de 
notre demeure et dans nos consciences. » 

Jean-le-Nattier, l'oncle du gouverneur, connaissant 
mieux que les autres l'histoire et Fétat actuel du don- 
jon, ancien palais des rois Carlovingîens et château- 
fort des châtelains de Yalenciennes, en tira les rsd- 
sons de son refus. Non seulement c'était une demeure 
somptueuse pour des pauvres ; mais à la majesté de 
ses ruines se joignaient l'insalubrité des eaux qui 
croupissaient dans les fossés, la curiosité des tours 
antiques, qui attirerait la foule et troublerait leur so- 
litude, et, pardessus tout, le souvenir des vexations, 
des combats et des meurtres dont ce manoir avait été 
le théâtre. 

« Bâti par la rapine, s'écria-t-il, il faudra peut-être 
des rapines pour le réparer. D'ailleurs, mes frères, 
quand, le soir ou la nuit, un frère étranger, un pauvre, 
un pélerm, vient frapper à notre porte, nous l'ou- 
vrons, et il soupe et il couche avec nous. Dans les 
ruines où l'on veut nous loger, nous dirons : C'est 
peut-être un malfaiteur. Dans cette forteresse entou- 
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rée de murailles^ les portes se fennent pendant la 
nuit; et par là celle de notre couvent deviendra inac- 
cessible aux voyageurs surpris par les ténèbres. » 

Plusieurs autres religieux parlèrent ^ et tons forent 
du même avis. 

Le père gardien alla donc porter la réponse au 
gouverneur^ qui la reçut avec édification et bontés et 
la transnodt à la comtesse Jeanne. Le supérieur de 
Saint-Barthélémy avait ajouté : Nous n'y consenti- 
rons jamais sans la permission du pape et du général 
de notre ordre. Eh bien! nous obtiendrons Tun et 
l'autre^ dît la comtesse; bâtissoûs toujours Fégllse et 
le couvent : et Ton se mit à l'œuvre. Des envoyés ne 
tardèrent pas à partir pour Rome et pour Assise^ où 
vivait encore le bienheureux François. 

Jeanne se trouvait à Lille ; elle envoya aussitôt 
un architecte et des ouvriers; et dès que les plans fu- 
rent levéS; les ruines suffisamment déblayées^ elle vint 
elle-même à Vaienciennes^ et alla visiter les pauvres 
religieux dont eUe ignorait encore le mystère et qui 
devaient bientôt être pris pour arbitres entre elle et 
son père. 

Le lendemain elle posa la première pierre de Té- 
gUse qu'elle leur destinait^ ordonnant que cet édifice 
fût soutenu par douze colonnes^ en l'honneur des 
douze apôtres^ que ces Maints hommes représentaient 
par leur zèle apostolique. La cérémonie fut impo- 
sante. La comtesse vint au donjon ^ accompagnée 
d'une foule de seigneurs et de dames. Les notables 
et le peuple y suivirent les prévôts et les échevins. La 
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illede BoaADWln^eii mettant tematas» lu pierre 
a» nom de lo.to'èisxliitef Tdoilé, de^hi Croln, (fe tmn 
les saia(s<A saintes âa clQ), recoMtmâa à 02eti< et 
aux orairâns des FltèiW;]Mltae«s rastte de son fère, 
le seigneur Ferrand^ son mari, sa propre* personae^ 
tousses aDcôtres^etSQceesBeuf». 

JeaMtt panHI enmite^ ayaBi i^ifc aifs. bMfgeoi^ ^ 
YalOMâeimea de pltts^tsisfies aéien; qiTelie ne pensait. 
QoelqKBs îMisi ;9rès on vit son pèie aitrevtiliMB- 
phaleneBl pas la porte d» Tlnqr«ais» teçù^ a^ée en^ 
tbQnrtasmr par. ee mâme penptie qui vetieM de» prier 
pourle reposr de seuvâsiei 



B tm»:itam^ 
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TROISIÈME PARTIE/ 



L'ERMITE EMPEflEUIt. 



— 1225. — 

Dè& Iç jeudi saint» 27 n^rs^ l!erjnite avajt Bobli- 
quement avoué, dans j^ ne sais q)iieUe occasiopi, qjiil 
(itait réellement le comte. Baudouin ; et te, nopnbre 4e& 
visiteurs avait redoujblé (1)» Il leur avait montsé 1& 
trace de ses longues souffrances dans les prisons de 
Jaanntee^ se» dciMees à la VSity m-td/të, «k maiii» ; 
ses doigts de pieds amputés, dont ral>sence le rendait 
b^iteuiu Car, dis^trilii hà B«lda» BidgaMs IfaiuM Jws^ 
fîMemmt msdtrfldté; et ces Messmre», h tom sçs 
membres, étalaii te fondement dea bruits ft^i aYaiegti 
cDura SK son ootttrtfre. Dieu Faiait sauvé:*» la mmt 
par miraele. B raconta sa ficdle, ses voya^ss. daitfs 



(1) ÂLBiRic DETBOifr-FoNTAiNË», Rccuetl dts hisU franc», Uiumu 
p. 79ài CanitantinopoUt Belgica, p. 338« 
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les déserts et dans les forêts^ ses pèlerinages et ses 
pénitences. Sept fois il était tombé entre les mains 
des barbares; il avait été esclave en Syiie, condamné 
à labourer la terre ; et des marchands allemands 
ravalent racheté. (1) 

Le peuple et les bourgeois de Yalenciennes n'é- 
taient qu'à quatre lieues de son ermitage ; ib y ac- 
coururent un iovec en foule. Ce fnt^ il parait^ le 
Dimanche blanc, second dimanche après Pâques^ que 
Ton appelait aussi le Dimanche des boucs, en l'honneur 
des mauvais chrétiens qui ^retardaient jusque là leur 
communion pascale. £n 1225 il tomba le iU avril. 

Le pénitent leur dit avec émotion : Oui^ mes amis^ 
je suis votre comte. Lors^ suivant le chroniqueur 
Mouskes, il y eut grande joie^ si grande que dire ne 
le pourrais. On le força à quitter sa cabane^ à venir j 
à Yalenciennes^ pour y habiter le château de ses 
pères. Il se mit donc en marche^ accompagné par la 
foule^ qui aUa grossissant de village en village. On 
s'arrêta à l'abbaye de Fontenelle (2). L'empereur y 

(i) Pb. Moqskbs, y. 2àj 63A, met rarrivée des gens de Valen- 
ciennes à Mortagne au Blanc diwés, que M. le baron de Reifien- 
berg traduit par le second dimanche après Pâques, Dominiea 
mapparum albarum. Ce serait, au contraire, le 27 mars^ suivant 
Albéric, que Termite vint à Yalenciennes. L'ordre des événements 
m'oblige à suivre la date de Ph. Mouskes, qui, d'ailleurs, se trou- 
vait sur les lieux. Ajoutons que, sans cette distinction des aveux 
feits à Bfortagne, le 27. mars, et de l'entrée à Valenciemies, le 
i& avril, il y aurait encombrement de faits dont le synchroniâne 
répugne. L'ermite et la comtesse n'ont pu se trouver ensemble à 
Valendennes. 

(2) Abbaye de femmes de l'ordre de Cîteaux fondée en 1212. 
H. d'Outreman, HiiU de Valent., p. 132. 
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déposa son costume de pénitent et s'y ba^a. Ses 
cheveux et sa barbe furent coupés d'une façon plus 
décente; et il fit son entrée dans la ville au milieu 
des acclamations et des bénédictions de la foule. Il 
était monté sur un beau destrier^ avec une robe d'é- 
carlate fourrée de menu-vair. (1) 

n est facile de concevoir la joie des Vallons y aux* 
qûeb il racontait les aventures de leurs seigneurs^ ses 
anciens compagnons d'armes^ et le prochain retour de 
quelques-uns d'eux. Vous re verrez Menlôtj leur disait-» 
VLy Matthieu de Valincourt; mon brave et fidèle Renier 
deXrith ne taiderapas non plus à reparaître^ et vous 
allez en revoir bien d'autres dont je ne puis actuelle* 
m»t vous dire les noms. (2) 

Les noUes du Hainaut^ de l'Artois et de la Flandre 
aecounirent pow constater l'i^ntité de leur comte, et 
l'int^Toger sur le sort de leurs parents et de leurs 
amis. La plupart s'en retournèrent convaincus que 
c'était réellement lé. comte Baudouin et joyeux des 
bonnes nouvelles qu'il leur donnait Parmi ses pre- 
miers partisans, outre ceux que j'ai déjà nommés, se 
trouvèrent les seigneurs de Reumont, de Quiévrain, 
de Denamy de Gavre, d'EnghieB, de PoHsiere^ d'Ësnes 
et maints bacheliers^ qui assurèrent que c'était bien 
iuL (3) 

Les abbés des monastères voisins aceoururent aussi. 

(1) Pa. MousKBS, Y. 2&, 637-24, 6&5, Chronipt€ de Flandre^ édi- 
tée par Denis Sattvafe, p. 45. (Lyon, i&6Sr) 

(2) Ph. MOVSKBt, T. 2Â» WL 
(9) Jbid,, ▼• 24« 653. 

7 
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Ils éUâe&ty depuis dix-neaf am^ oectipés à acquitter 
éei messes pour le repos de Tâme du<;ointe t<mt h 
coup ressuscité. L'abbé de Sabit-Vaast, nommé Odiofi^ 
y vint d'Arras. L'évéque de GambrM, Godefroy de 
Fontaine, fils de Roger ^ seigneur de Coudé , voQhit 
aussi s'assurer du retour de Fempereur. C'était nu 
bomme de grand savoir ^ et sa vertu ie fit nommer le 
Hen-Évéque. J'ignore sa première impression à ta 
vue de Vermit^ : {ilits tard nous le trouverons au noai- 
bre de ses adv«rsidres. (1) 

Personne , pamd les prélsHs des nandres , tie se 
déclara pour le retoiir du oomte av«c plis éi ëksùtvf 
que l%ierry^ abbé des ebanolnes réguliers de SaSM- 
Jean de Yalenciennes (2). C'était tm penonnage ÊÊh 
portant par sa position» Sa p»rc^«e était cdto de la 
cour. Il avait le titre de caré^ de conseiller -et de dra* 
peîâin perpétuel des cormes de Rafataùtç et sa }qH<!ë€- 
tioâ s'étenda^ sur le cDttélain^ sur les pair» et sur 
tous les dereai tonsuré» de la vBie. Celait d^Ét kri, 
dans le chapitre de son monastère^ que les prévôts, 
les jtfirés et les écbetins prêtaient serment le four de 
leur instaHatton* Etk#n^ pour devinât liouiigreois de 
Valencieimes il ftiHaiiaveir juré par son ckwîher. 

L'ermite^ k sa joyewse etrtrée, vtbt émù à Fabbaye 
de Saint-Jean : c'était l'usage des comtes. Ils étaient 
reçus par les réQgleux à laporte dé leur église. L'abbé 



Jieeueil des hisU franç»^ U xyiu, p^ 39^ 

li) AiAÈMc, mu. 
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lenr présentait la croix, qu'Us baisaient ; puis fia en- 
traient pour prêter le serment ée^ant i'aofel et pour 
recevoir ceM des Aïaglstrd^. (f ) 

L'ermite tai emnlte eomdiit an cbâteaa appelé la 
Sal^au-Comte^ construit par Ba[«4Min*-le^B&Cli5^uyy 
son grand-pèfè. C'était là qu'on atalt c^ébré^enf IM^ 
son «Miiafe arecMarte, ilte*de Ilenri4e-'LarKe^êoaMe 
dé Champagne^ et <le la sœur de Pbflippe-Âugusfe. 
lÀ attsi avait reçn le jonr^ ûa ilWeu f 199, Jeanse^ 
sa fille alnée^ à laquelle il vemÉCredemanâer le seep» 
tf e des Flandres, 

L'histoire ne dit psfô sH retourna da<ns sa eabane 
ou s'il demeurar X t^mtvëÊiBies. Qaoi ^n^il ^ so% à 
partir de «e fmtr^ OagiC en sodveraiiiv n envoya an 
Quesnoy une éépmstikMi à sa âAe-aftn de M aÉ^ 
»Micer efieMl«ment son i>eidur. 

r 

il. 

LE CÔXSEIL DE JEAXXE AIT QUESNOY. 

Louis ¥111 avait envoyé cpiatre agents au QiK80of . 
pour soutenir la canMsse et pom Mrfeiltar Ic^iHNi-^ 
vement des naflÉre& MfmiBttt se MPi«alMit«l» 
éenx meiltanfttétesde sacov^ilaÉttiBii U deMoM* 
nBonency eiGaiint évéqse 4é Sentt» (â) 

(i) H. d'Octreman, Hist. de Valent., p. Â08 et à09. L'abbé 
montra sans doute alors à Tennite Vinàex de & Je&n^BapUste dont 
Baudouin IX avait fait don, en Orient, à Tun de ses dieraHen, 
et que l'église de Saint- Jean possédait depuis trois ans. 

(2) PB» IfMSKSs, 1^ 9k,7ii^^ l. Sa 6tisft, Àwmtfétéiii ffahkktt. 
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Le baron de Montmorency» depuis six ans grand- 
connétable de Frapce, était le preniier,capitaine d'a- 
lorsy et son intelligence égalait sa valeur. £n 1203» 
il avait rendu à la France la Normandie, séparée 
de la couronne paidant trois siècles; et depuis cette 
époquç^ toujours général des armées» il était la ter- 
reur des Anglais et des Albigeois. Le roi» qui pensait 
dès lors à son testament signé au mois de juin sui- 
vant» voulut le donner pour tuteur à son fils» tant il 
estimait son ép0e et son conseiL 

L'évéque de SenMs» ancien chevalier proies de Tor- 
dre des Templiers» étfiit rhomme du royaume le plus 
babUe et le plus versé dans les affaires. Sa prudence 
le fil souvei^ preadre powr ariMIre dans les diliérends 
qui survenaient entre les seigneurs» les prélats et les 
chapitres. Il avait été Tami et le prtprïpal cPQseiller 
de Pbilippe^Auguste. Investi par Louis YIII de la 
charge de grand-chancelier» il en régularisa Texer- 
eice; et nous lui devons le commencement de notre 
trésor des chartes. A Bouvines» revêtu de son habit 
de Ten^iHer» il avait rai^é l'armée en bataille ; et 
c'est lui qui comnanda le pt^aànr choc» à la tête de 
cent daquanle éeuy^rs. Alors évéqne noonné» mais 
non encore sacré» il se contenta d'animer ses gens 
saas combattre^ ne voulant pas» par respect pour la 
dignité de pasteur qu'il allait recevoir» ensanglanter 
sa.majn (1). Dans la mêlée» il modéra les vainqujsurs : 



(i)' Cette modération est remarquable daas on temps où les 
ér&qttes faieat souyent moiqs scrapuleox* Geiui de Beauvais, 
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c'est à lui que Renaud^ comte de Boulogne^ cria 
merci et rendit son épée. Les grandeurs n'avaient 
pas troublé son âme clirétlenne ; et déjà, sansdoute^ 
il songeait à se retirer dans un monastère, comme 
11 le fit deux ans après, pour s'y préparer au ju- 
gement de Dieu. Le procès du prétendant et de la 
comtesse Jeanne terminé, il devait retourner à Senlis 



Philippe de Dreux, fils de Robert de France, interprétant plus 
largement, à Bouvines, les règles canoniques qui lui défendaient 
de verser le sang, s'était contenté d'assonuner les ennemis avec 
une massue. Je n'entreprendrai pas Tapologie d'une conduite ré- 
prouvée par rÉglise dans tous les temps, et qui empêcha ce prélat 
d'être élevé à la dignité d'archevêque de Reims ; mais je crois à 
propos d'en diminuer Todieux en rappelant l'origine de cette hu- 
meur belliqueuse des évêques du moyen âge. Dans un temps oâl 
tout propriétaire était obligé de défendre son bien contre de vio- 
lentes et continuelles aggressionSj ils pouvaient sans doute ne pas 
tirer eux-mêmes l'épée pour protéger les terres de leurs ^lises; 
mais ils ne purent se dispenser de les faire défendre, le fer en main. 
Lesévêchés, les chapitres des cathédrales et les abbayes avaient des 
avoués, advoeatU tuteurs laïques choisis parmi les seigneurs. Mais 
souvent ces seigneurs vexaient eux-mêmes, pillaient, ravageaient, 
avec le fer et la flamme, les maisons et les domaines commis à 
leur garde. L'évêque était alors obligé d'armer ses gens pour 
voler au secours; et comme la plupart de ces prélats, appartenant 
aux grandes familles, avaient reçu une éducation guerrière, 11 
leur était facile de passer du commandement à l'action ; et pluaeurs 
cédèrent à la tentation, se faisant illusion sur les peines canoniques 
et les irrégularifeés qu*it8 encouraient. Ils cessaient alors d^agir en * 
pasteurs de l'Église. Ou connaît la réponse de Richard I*' au papei 
qui lui réclamait ce Philippe de Dreux fait prisonnier en 1196. Le 
pontife, ignorant sans doute combien cet évêque avait dépassé les 
bornes, Tavait appdé son fils spirituel. Le roi d'Angleterre> pour 
toute réponse, lui envoya la cotte d'armes ensanglantée du pasteur 
guerrier, en lui faisant dire, comme autrefois au patriarche Jacob : 
fl Voyei si c^est là la robe de votre fils. » 
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^eur la 4é^ace 4'vme église et d'une abbaye dédiées 
à N^re^Daieie de la yict(rire^ et bâties iiar ses soins; 
e-^iait rex-veto de PbUippe-Atipfflte invoipaQt à Bou- 
^ioesia reîae du ciel et des arioées. (1) 

A ces deux arbitres français Lo«îs¥{n arait adjoint 
deux conseillers flamands, Michel de Haraes et Tlio- 
mas de Lamperuesse (2). Le sire de Hames^ connéta- 
ble de Flandre par droit héréditaire, avait pourlant 
combattu à Bouvines sous les bannières de Philippe- 
Auguste. Un coup de lance lui traversa l'écu, le hau- 
bert et la cuisse, et le cloua, ou plutôt, suivant l'ex- 
pression des chroniques de Saint-D^s, le cousut à 



(d) GalUa chrisiiana, t X, p. 4â09 et siiiv* . 

(2) Philippe Mouskes, v. 24* 752 ; Cenatantinop, BedgicA^ l. àf 
c il,$à* Laœpernesse ou Lamprenesse^ viUdge de Flandre, dans 
i'a^enoc; ch&teUenie de Fvrnefl» aujourd'hui dan» Farrondisse- 
ment de Dixmudet canton de Loo, éUiit renommé par la richesse 
4e ses terres et le bien^tre de ses habitants. Suivant un vieux 
proverbe, vivne à Lampemesse, c^était vivre en pays de Cocagne. Le 
P. Malbrancq se trompe eu supposant Thomas de Lampemetse Boort 
à Bouvines en 1214, puisque Ph. Mouskes le met au Quesnoy 
en 1225. La veuve de ce stigneur^ Marie de Kaisse, se retira dans 
un couvent de Saint-Bernard, fondé aux environs de Lumpemesse, 
au commencement du douzième siècle, par Gela, cousine de son 
mari. De là elle passa au monastère de la Marquette, près de Lille, 
fondé par la comtesse Jeanne; elle en fut seconde abbesse en 1247» 
Elle abdiqua en 1257, après dix ans et ^atre mois, et niourut 
en 1268. Malbrancq, S. J., De Morinis, t. m, p. 421 et 422; 
Gallia Chrisiiana, t. iv, p. .314> Foppeni, Mirœi opéra diploma- 
tica, t. IV, p. 553, cite un acte de Marie, abbesse de la Marcfuette, 
daté du mois de janvier 1248. Cet acte est conservé aux archives 
des Flandres, à Lille. Un Renelinus de Lampemesse figure sur ks 
listes des prisonniers faits à Bottûnes. Reeueil deê hisU fra»ç.f 
t. xvir, p. 101, B, 102, At 
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libelle et à son cheval ^ qui iréhudi^ k terrv avec 
son cavalier. C'était awsi uo b^a^me 4e lettre, fai- 
S90i des vers et s'occupaot de tradiictloo» m iaogue 
vulgaire. (1) 

Ami, 6ur qa.atrje coas^iUers envoyés m Qaeaiay, 
deux fiaient Français, et l'un des 4eiix ajoures s'était 
battu pour la France. £n outre, ce (]/^Qier vejifât 4e 
vendre h la comtesse JeoaDe^ le 2& octolNre 1218, 
sa cbâtelienie de Caasel; et cette çesaioA d*uAj)iiiit 
Aroit seigneurial avait dû être jplus a^éable h. la 
comtesse de Fl^dre qu'à ses barons. C'était 09 nw* 
vel empiétement du pouvoir souverain» Le parlement 
tenu au Quesnoy eut peu de succès : la première 
cause en fut peut-être dans rimpru4eate combinaison 
des quatre arbitres qui le présidèrent. 

On fut d>vis d'attirer le pèlerin au Queaa<^» aûn 
4e le démasquer dans un interrogatoire juridicfue^ ou 
bien de s'assurer de sa personne. Uatthieu de Mont- 
morency se chargea d'aller lui-même trouver le pré* 
tendu comte Baudouin, espérant ou le recomiattre oa 
le faire tomber dans le piège qu'on voulait lui t^dre^ 
Thomas de Lampernesse et le connétable de. Flaadre, 
Michel de Harnes, raccompagnèrent; et l'en^^reur 
pénitent les reçut 

L'amour-propre de l'ermite dvi êtr^ flatté quand il 
vit entrer dans sa cabane le gran4*connétable de 
France, qui, par ses alliances et celles de ses aiicê- 



(1) Recueil des hisU franc,, U xvi, p. â08, E; Bf. Dinaux, 
Trouvères artésiens^ p. S53 (Pari% iS/i3)» 
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tres^ était à la fois grand-oncle ^ oncle, beau^frtee^ 
neveu, petit-fils de deux empereurs, de six rois, et 
parent de tous les souverains de l'Europe. A Bouvines 
il avait enlevé quatre bannières impériales, et Phi- 
Hppe-Anguste lut'' avait permis d'ajouter quatre aigles 
aux douze aigles qui déjà dé.coraient les armoiries de 
ses braves aïeux. 

Ces trois seigneurs dirent donc à Fermite qu'ils ve- 
naient au nom de la comtesse Jeanne, empressée de 
revoir son. père, si Dieu le lui avait rendu, et de le 
faire reconnaître par tous les barons du Bainaut et 
de la Flandre réunis au Quesnoy. Croyez-bien, ajou* 
tèrent-ils, qu'elle n'a pas assez de méchanceté dans 
l'ftme pour sacrifier à l'envie de régner l'amour et le 
respect dus à son père. 

L'ermite soupçonna le piège, et refusa d'aller au 
Quesnoy. J'ignore les raisons qu'il allégua en pré- 
sence des envoyés dé la comtesse. Après leur 
départ, il dît plusieurs fois qu'en allant à la cour 
de sa fille, au milieu de ses ennemis, il se serait 
exposé à quelque trahison, peut-être à être em- 
poisonné. (1) 

Cette première tentative ne servit donc qu'à re- 
hausser l'autorité du comte pénitent, et à augmenter 
Vanimosité du peuple contre sa fille : on la disait mé- 
chamment obstinée. Avant la fin du mois de mars, 
l'enthousiasme avait fait de tels progrès que presque 
toutes les villes de 1^ Flandre et du Hainaut commen- 

(1) Ph. MousKia» ▼. 2&» 7Â9; Consté Belgiea^ L &, c. 17, S à» 
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çaient à se remuée pour proclamer le retour de letir 
maître. 

Les quatre conseillers de Jeanne^ voyant son attte- 
rUé méconnue^ agirent au nom du roi de France. Les 
Flandres relevaient de sa couronne : c'était à lui à 
prononcer en dernier ressort. Ils sommèrent donc les 
communes de s'en remettre au jugement du prince 
souverain. (1) 

Cette seconde démarche fut encore plus fâcheuse 
que la première. Son éclat redoubla le tunmite, et 
les villes en profitèrent pour s'organiser en communes 
et en juges de leurs princes. Les bourgeois allaient 
faire un pas de plus dans la conquête de leurs fran- 
chises. €ar^ à cette époque de la formation de leur 
autorité^ tout i^ulèvement tendait à quelque liberté 
de plns^ et celui-ci pouvait leur valoir plus que tout 
autre. Non seulement l'élu du peuple serait recon- 
naissant^ mais les villes, maîtresses un moment, al- 
laient se donner elles-mêmes leurs magistrats, leurs 
échevins, leurs jurés, leurs prévôts. (2) 

Partout donc les nobles, le clergé et les bourgeois 
se réunirent en conseil, et euvoyèrent aux délégués de 

(i) J. DE Gcisc, Annales du ffainaut, t xiv, c. 79. 

(2) C'est par de pareils soulèvements que se forma \Hivt à peu 
dans les Flandres, au onzième siècle et au douiiOme, Tautorité des 
communes. M. Warnkœnîg a raison de dire que le but de celui- 
ci n'était pas Fafirancbissemçnt des communes. Histoire de la 
Flandre et de ses insUiutions civiles et politiques^ t n, p. 27Af 
275. Mais les communes durent proGter de Finterrègne ; et réel- 
lement elles cherchèrent à en profiter, comme nous le Terrons au 
si^e de Valenciennes. 

7* 
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Louis vm eeite soleimêUe répoase ; « N'ayaBtpas eu 
le temps nécessaire pour nous consulter, les deux 
, comtés et les bonne& villes n'ayant pas encore pris une 
décision définitive, Hoas ne pouvons rien statuer sans 
leur délibération, ni avant le conseil et rassentiment 
4e ceux que nous savons certaideffient avoir assisté, 
en personne, aux guerres et à la prétendue mort du 
. comte en question, et qui ont une connai^ance évi- 
dente 4e ses manières, formes et signes. C'est pour- 
quoi Iras unanimement requérons un délai suffisant 
poiirtK>ttvoir répofii4re. » (1) 
> ÀliTffl, voilà le procès au tribunal des communes, et 
soa instruction ocganisée avec une indépendance et 
une étendue effrayantes. Dans toutes les Flandres, 
4'im côté, au ncnn éi^ r(ri de France et de la comtesse 
'Hmme, de Fautre, au nom du deiigé, des nobles et 
4es magistrats du peuple, on se mit h la recherche 
des personnes de toute condition, de tout sexe, qui 
pouvaient avoir connu le comte Baudouin avant son 
départ pour TOrient et depuis (2) 

On ravoya donc vers Termite le plus qu'on put 
4es anciens officiers et serviteurs du comte. Les uns 
le reconnurent, tout en trouvant que l'âge et les 
souffrances l'avaient changé, qu'il semblait même 
plus petit Les autres, moins nombreux, nièrent que 
ce fût réellement lui, en s'étonnant cependant de la 
ressemblance et du savoir du pèlerin, qui répondait 



(1) J« DE GuiSE, Annales du Hainaut^ t. mr^ o, 79. 

^ (2) Ibid. 
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perU&e«iQietitàtâUt, gui racontait m^Bde oeitAbiifis 
piurtienlarUés que le comta Bau4oqiii avait {m seul 
coiiBiaître* Ce fut Tavis de i«aître Vautier de Gourtr^i, 
mmn clerc du comte h Mqds pendant plosteurs 
aimée& 

A Ciss â^0Sitio9s favorables à Jeanne Iç peuple 
répoqdait qu'elles étaient de mauvaise foi ,. qu'elles 
étaieut achetée» par Tor et par les intrigues d'une 
mécliwte fllle» qm vcmiait^ à tout prix^ garder le 
WttVQîr. (1) 

m. 

IKS CHETALieRS FRAIfCISGAINS. 

C'était surtout par le témoigM^f^ ito croisés^ com* 
passons d'arffî«i d« comte Bandouto^ qu'on pauv^i 
éclairer le proeès; etmalheureiisepi^t il i^'ea était: 
revesm quie fort peu. Les uns étaient restés k Gopstan- 
tino|de sous s^ successeurs ; le$ autres étaient passés 
en Palestine, et le plus grand nombre avail péri dans 
les guerres sous l'empereur Henri^ dont les di;^ au* 
nées de règne furent dix années de combats, ou 90» 
^erre de Gourtenai^ qui ne fut empereur quct dws 
les prisons du Grec Théodore Gomu^e» despote 
tfÉpirc. Pbiâenrs chevaliers étalent 5 il est vrai, re- 
i^us d'Orient en 1205^ après la bataille d'Andrino* 
pie : mais ils avaient fui avec tant de précipitation que 
leuis relations étaient peu sCUres. Ils avaient eu d'ail* 

(0 Ph. Mocskbs, V. SA, 763-2Û, 772« 
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lettrs^ comme nous Tavotis vu^ trop d'btéi^t à grossir 
le désastre et à affirmer la mort de Tempereur. Les 
dievaliers franciscains ^ cadiés dans le couvent de 
Saint-Barthélémy, étaient donc, à peu près, les seuls 
témoins irrécusables que Ton pût produire. Mais ces 
chevaliers n'étaient connus que du gouverneur des 
Flandres. 

Arnoul de Gavre , sire de Materne , était venu, 
comme les autres seigneurs, à l'ermitage de Glançon ; 
et nul d'entre eux ne s'était trouvé plus embarrassé 
que lui. Ce qu'il savait de tant de chevaliers revenus 
d'Orient et cachés dans les Flandres et en France, 
sous rhabit des Frères Mmeurs, lui avait rendu le 
retour de l'empereur plus probable. Après avoir in- 
terrogé, contemplé le pénitait, il était sorti de sa 
cabane convaincu que c'était réellanent le comte 
Baudouin (1). Cependant son entretien avec son on- 
cle, sur la route d'Arras, était de nature à ébranler 
cette conviction ; car, d'après le récit de Josse de Ma- 
terne, qui avait assisté au combat d'Andrinople, 
l'empereur était tombé dans la mêlée et y était mort 
Mais Josse de Materne avait pu être trompé. Beaucoup 
d'autres chevs^ers, revenus d'Orient, n'avaient-Uspas 
faussement annoncé le trépas de leurs compagnons ? 

Voyant les dimensions effrayantes que prenait l'af- 
faire, sentant qu'un conflit allait être inévitable, tant 
les esprits s'échauffaient, Arnoul ne put tenir plus 
longtemps son secret. Il avait en mains la clef du 

(1) Ph. Mocskes, V. 24, 655. 



y Google 



— 157 — 
mystère : il fallait Téclaircir à tout prix et au pins 
tôt, afin de prévenir une guerre entre le père et la 
fille. Il alla donc au couvent de Saint-Barthélémy, et 
demanda le frère Jean-le-Nattier, qui se fit chercha 
et longtemps attendre. Une*visite de son neveu avait 
de quoi ^embarrasser plus que jamais; car il est dif*- 
fidle de croire que les bruits ^de Glançon n'avaient 
pas pénétré jusqu'à lui. (1) 

Quand le frère parut, « Seigneur oncle, lui dit le 
chevalier, j'ai gardé mon serment sans violation au- 
cune. Mais vous êtes témoin, comme nous, de ce qui 
se passe aujourd'hui dans le Hainaut et même dans 
Valenciennes. Il n'est pas d'homme sous le ciel qui 
puisse mieux que vous constater la vérité. Vous avez 
suivi notre comte Baudouin dans tous ses combats ; 
vous m'avez dit que vous Faviez vu tomber dans la 
mêlée, sous les murs d'Ândrinople : la conscience 
vous oblige à parler. » 

Josse de Materne garda le silence. « Quelle est votre 
réponse? reprit le chevalier. Quant à moi, ma déter- 
mination est toute prise : je vais retourner verà la 
comtesse, et je lui raconterai, en présence de son 
conseil, tout ce que je sais. En pareille circonstance, 
le sOence ne nous est plus permis, ni à vous ni à moi. » 

Le Franciscain, troublé et ne sachant que répondre, 
demeure un motnent pensif, interdit; puis U tombe 
à genoux, les mains élevées- vers le ciel, et s'écrie : 
« Seigneur, ayez pitié de moi, pauvre pécheur. » Il 

(!) J* DB Goife, ÂnnaUt Hu Hainaut, t xir, c. 76* 
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resta dans eeU£ pesitioa suppUanteA ne pouvant se 
résoudre à dévoiler uo secret doot Téelat devait corn* 
(vromettre sa solitude et son Mipilké. Le gowerpeiur 
i»^te: Q«e dirai-je à la comtesse? Le religieux 
s'obstioe dans soq silence. Arnoul de Gavre se retire» 
et, se croyant dégagé de son serment» il part aussitôt 
pour le Quesnoy. (1) 

A l'arrivée du sire de Materne, la comteise Jeanne 
réunit son conseil; et le gouverneur raconta tout ce 
qu'il savait des chevaliers de Saint-Barthélémy. Il tut 
cependant leurs noms par égard pour son serment* 
A. ce merveilleux récit Jeanne et tous les seigneurs 
s'émurent : chacun d'eux e^éra .retrouver un frère 
ou quelque parent, au moins quelque amL Mais à la 
joie se mêlèrent des sentiments de tristesse quand 
on apprit combien ces hommes voulaient mourir ^xl 
monde. On résolut d'aller les interroger, et quelques 
jours après la cour partit pour Valencienoas. (2) 

Arrivés au couvent de Saint-Barthélémy, ils le trou- 
vèrent vide. Les frères, redoutant les honneurs aux- 
quels les exposait la découverte de leurs dignités 
anciennes, avaient pris la fuite. Leur père gardien 
avait dit, suivant les paroles de l'Évangile : Laissons 
les morts ensevelhr leurs morts (3} ; et Us étaient allés 
se cacher les uns à Ârras, les autres h Péronne; quel- 
ques-uns avaient fui jusqu'à Liège. (4} 

(1) J. D^ Guisi^ Annales du HainauU t ut, c 79. 

(2) Ibid. 

(3) S. Luc, 9, 60. 

(li) Jacques de Guise, en parlanl de leur rebaite, c 79, comme 
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la cdmtesse^ avaot de qoiltor Yaleodenneis, réunit 
IfS magistrals et \^ MtaUes, et leuf reconraiaoâa 
•des égards pour Fétranger qoi se dbait le comte Ban- 
daiHB. C'était pipre politique de sa part^ puisqu'elle 
savait l'aeeiieil qu'as- vfuaiail de faire à rermite, « Qui 
plus que moi^ leur dit^elle, peut désirer de le voir et 
de le recoBsaitre, s'il esIréeUemeut mon père et $€Âr 
gueur. » Cette ralrevne de la noUe dame et des bour^ 
geois fut sans coafiauee; et Jeanne se retira^ voyant 
bien que déjà il n'y avait plus de sympathie ni mémp 
de sûreté pour elle au milieu d'eux. (1) 

Rentrée au Qnesnoy, 'la comtesse y tint conseil de 
nouveau, et des ordres furent donnés pour retrouver 
les chevaliers de Saint-Barthélémy. Mais toutes les 
recherches furent inutMes jusqu'au jour oà ces pieux 
et nobles hommes, apprenant dans leurs retraites 
tout le bruit qui se faisait autour d'eux, compara 
que leur conscience les obligeait à sacrifier leur hu- 
milité à la justice. Alors ils se résignèrent à compa- 
raître; et leur arrivée subite au château de la c(hb« 
tesse Jeanne y ramena la confiance et la joie. 



ces trois villes. Les Franciscains avalent dès lors des maisons à 
Arras et à Péronne. Mais leur couvent de Liège ne date que 
de i23â. 

(1) Ph. Motjskes, V. 24, 695, et v. 24, 7i9-24, 726. J'ai mis ici 
cette entrevue de Jeanne et des bourgeois de Valenciennes, d'après 
le récit de J. de Guise, t. xiv, c. 79. Dans celui de Ph. Mouskes, les 
faits sont tellement mêlés» intervertis^ qu'il est parfois impossible 
d'y reconnaître les dates et même Tordre des événements. Je ne 
saurais dire si Termite était retourné à Mortagne ou s'il était resté 
à Valenciennes. 
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Ils TîDrent au nombre de dix-netf^ seize ti^ères 
laïques et trois prêtres^ qui furent Josse de Materne, 
Alphonse de Bayonne, comfte d' Aquitaine, et le curé 
de Somergem^ ou plutôt le père Guilaume, leur gar- 
dien (1). Seize seulement avaient été chevaliers et 
compagnons d'armes du comte Baudouih (2). Aîusi, 
sur les vingt-huit croisés débarqués à FEèhise, douze 
étaient absents. Quelques-uns étaient^ans doute dis* 
perses en France dans les couvents de leur ordre. 
D'autres étaient déjà morts, (a) 

(1) Jacques de Guise dit, t xir^ c 79, inter qifos fuerunt sex- 
decim fratres laid et trea sacerdotes; mais il n'indique pas les 
noms des trois prêtres. Je les ai trouvés dans le Menologium 
franciscanum de Hueber (1598) au 11 juin^ oà il est dit que le 
P« GuiUauuie» Alphonse de Bayonne et Josse de Materne étskot 
prêtres, et tous les autres laïques. Voyez Wading^ t. j, à Tannée 1221» 
n^ Â9* Nous ayons Tépitaphe du P. Guillaume, enterré à Péronne 
dans Téglise de Saint-Foursy : Chi gi$t frètes ViUitume$t premier 
cu$tode de Stùnt^ Quentin et des parties ^ntour, qui trespanaen 
l'an de Clncarnation Nostre Seigneur MCC trente-sept» 

(2) C'est indiqué dans la narration même, puisque, dans Tîn- 
terrogatoîre^ un des rdijpeux dira : Nos sexdeeim cum UiÊUtriê^ 
$imo principe Balduino mare transnavimus^ J. de Guisé, c 80* 
Cette distinction concilie ce texte et le précédent, qui, au premier 
aspect, semblent se contredire. On a eu tort de dire que les seize 
chevaliers étaient tous laïques. 

(3) Cette mort de quelques-uns, avant 1225, est clairement énon* 
cèe par Jacques de Guise, qui, en parlant de leur premier couvent 
de Valendennes, à Mont-de-la-Chapelle, dit qu^avant de passer à 
leur second couvent de Saint-Barthélemy, vers 1219, n'ayant pal 
encore d'église à eux> ils inhumaient à Téglise de Saint-Vaastj leur 
paroisse, ceux d'entre eux qui mouraient. T. xr^, c. 72. Puisqu'il 
ne fait venir au Quesnoy que trois prêtres, je suppose que le curé 
de Somergem était déjà mort ; car Alphonse de Bayonne» Josse 
de Materne et le P. Guillaume vivaient certainement encore en 1225, 
comme nous Tavons vu dans la 2« partie, J «• 
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Le grand-chancelier de France, Garin, évéque de 
Senlis> fut chargé de l'interrogatoire juridique, qui 
eut lieu en présence de la comtesse Jeanne et de son 
conseil. Bon nombre de seigneurs flamands y assis** 
tdrefit 

le prâat fit apporter le livre des Évangiles, et les 
frères, levsmt la main, jurèrent qu'ils diraient la vé- 
rite. Ce serment prpnoncé, Tévêque, prenant la pa-» 
rôle, leur demanda leurs noms, et ils se turent; leurs 
patries, et ils gardèrent encore le silence ; leur an- 
cienne condition, et l'un d'eux répondit : « Nous som- 
mes pauvres et pécheurs; autrefois nous fûmes ndbles 
et chevaliers. » 

« Racontez nous donc, la main sur les saintes Écri* 
tures, reprit le prélat, ce que vous savez de la vie et 
de la mort du comte Baudouin. » 

« Nous seize, répondit le frère, anciens chevaliers et 
compagnons d'armes du prince Baudouin; nous avons 
vécu avec lui tant qu'il a combattu. Nous étions tous 
là lorsqu'il livra sa dernière bataille contre les Co- 
mans et les Blactes, et nous l'y avons vu vivant et puis 
mort* Tous nous en sommes témoins; et, de plus, 
nous demandons h comparaître, en présence du roi 
Louis, pour être confrontés avec cet homme qui se 
dit notre comte. » 

La confrontation était, en effet, néccsssûre, et cette 
seide déposition, telle que la rapporte Jacques de 
Guise, était sujettQ^ bien des difficultés. Ces cheva^ 
liers prétendaient avoir vu le comte tomber mort 
dans la mêlée ; et l'opinion commune, ftiême parmi 
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l6S partisans de Jeanne» était qu^il avitt iHé pris 
vivant, et trsdné ensuite par sea vainqsear^daiisles 
prisons de Bulgarie, où il ne fut tué qu'au bwt de 
quinze mois environ. (1) 

Le chancelier insista, à plusieurs reprises, pour 
saiFoir les noms^ la patrie et les tili*^ <to témoins 
qu'il s'agissait de produire au tribunal du roi. Us hâ 
Cépoodir^t, un seul pariant pour tous ; a ^om 
sommes morts au monde et à nos anciens titres d'icir 
bas. Si nos mérites font écrire nos noms dans le Uviie 
de vie, vous pourrez les y lire au denûer jour. P^wr 
le moment vous n'obtiendrez rien de plus.» (2) 

La sublimité chrétienne de cette répopse et la eoii- 
teiiance des chevaliers fermèrent la bouche au chan- 
celier : il se contenta de leur rappeler l'obligation 
de comparaître devant le roi dès qu'ils en seraient 
requis. 

Ces pieux hommes n'avaient conservé de leur an- 
cienne fierté qu'une fermeté modeste, mais inaltéra* 
ble, A l'école de François d'Assise et sous l'habit des 
pauvres de Jésus-Christ, ils avaient tempéré leur ca- 
ractère sans le détruire. N'était-ce pas doubleinent 



(1) €eUe croyance s'apfKuyait : 1« sur la réI«tion es Renkr de 
Trith; 2* sur les lettres de l'empereur Henri (J. de Guise, U xiv, 
!• 20> c. 1 ); 3<> sur le témoignage du roi des Bulgares lui-même* 
Car, en 1206, Joannice, menacé par Innocent ITI, lui aVait, dlt^oo» 
répondu que son captif était mort dans sa pnjson. c Detfihm 
carnis exsolverat cum carcere tenereiur, » Peut-être ce prince 
avait-il voulu se débarrasser, par cette réponse, des instances du 
ëa pontife. Recueil des hisU franç,^ t xviii, p. &8&. ' 

(2) J. DB Gdise, t, xnr, L 20, c, 80* 
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Ui^WÊtkf^M Ug^mâmr bMifrise que de k^Boier 
^x^ixièmes a0^ fieâ$, et As gainer ma autorlbé sur 

Ils se déro]i^efit j^iwpteniMtà l'adteâraiîQftdMit 
Us ét^eat l'objet à la comr 4» Qwsnoy ; et ils se re- 
tirèrent à leur couvert» bwiHiés ées toUMRirft <{ue 
ValeBdeiises leur rendft quand Us rei^uniniBl Leur 
secret étiàt fiiiL Le peupte fut fier de le» avoir 4eiikiës. 
Les cleics et les nobles^ q^ juscpe là les avaient re- 
gardés eoBiiBe des geas de pea de vateur^ lesâi^ 
guèrent de viables et d'i^terrofatto]i& Leurs tàaaoi- 
goages inoowplçts ike ponvaiest renverser Tantorité 
du comte ; et leur retour augmentait la vraiseaiblaiice 
dusien* (i) 

IV. 

VOILA LE FEU AUX ÉTOUPfiS. 

— 1225, avril (2). — 

La comtesse^ rassurée par le témoignage des che- 
valiers dç Saint-Barthélémy, crut qu'il ferait sur les 

(1) ffRanOT magnus per totam patriam perinde conrolaTit; 
unde ab illo tune incœperunt nobiles et clerici ereraitoria fratnim 
frequentare^ et quos idiotas et abjectos... xstimabant, postea ut 
onmi veDeratione dignos.., reputavere.» Ibid* 

(2) ËsTOus es estoupes le feu^ 
A duéi retornèreot U geu.. 

Ph. Movskbs, y. 2â» 8U3é 
La daoniqiie de Saint-Mai-tin de Tours et qu^ques auteurs met- 
tent au mois d'avril 1225 Tapparitioa du comte Baudoma. àsm les 
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bomtfeois^âe Valenciennes la même iiùpres^a que 
sur sa cour. EHe leur envoya dire qu'ayant au milien 
d'eux seize témoins de la mort de son père^ ils de- 
vaient se méfier d'un homme qtii avait toutes les 
apparences d'un imposteur (1). Ils lui répondirent 
en prenant les armes tout à coup. 

A leur tête s'étaient mis trois ardents chevaliers du 
voiirinage: Gautier, sire de Quiévrain, Baiiâri de 
Oenain et Brognard, son frère. C'était le début 
d'une guerre d'enthousiasme: eHe s'ouvilt par un 
coup de main sans bruit II s'agissait d'enlever la 
eomtesse : c'était facile. Le Quesnoy était à quatre 
lieues seulement de Valenciennes, et le château n'était 
pas sur ses gardes. L'ennemi était déjà au pied des 
tours quand sonna l'alarme. Jeanne dînait: la sur* 
prise et le tumulte furent tels qu'elle eut à peine le 
temps de monter à cheval et de se sauver à Mous, à 
travers les étangs et les marais de la forêt ftformale 
ou de la mort des méchants. (2) 

Son règne était fini ; il avait duré près de dix-huit 
ans, si l'on compte Ifes années de sa tutelle; elle 
en avait trente-sept au plus. Fille et nièce d'empe- 
reurs, elle eut sa part dans le singulier mélange de 
leur gloire et de leurs infortunes. Trahie par son tu- 



Flandres. De là date, en effet, son triomphe. Recueil des historiens 
français, t xviii, p. 307. j 

(1) Ph. Mouskes> V. 24, 699. 

(2) Mors malorum. C'est, dit-on, Tétymologie de cette fortt. 
PHé MousKBS, T. 24, 789. Chronique de Flandre, éditée par Denis 
Sauvage (Lyon, 1562), p. A5. 
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tem, défibonorée par Fiocestueux époux de sa sœur, 
Iç. sottSrdiacre d'Avesnes^ perdue par la bouiUânte 
impjrudence de.son màù, qui compromU ses états à 
Bouvioe^, il loi fallut un €f3ear d'honmie pour lutter à 
la fois contre tant d'adYorattés et se mainlenir avec 
bonncfur au ndlleu du mécontentement de ses sn^ts, 
des intrigues du roi de France. et de l'empereur d'Al- 
lemagne» £Ue était leur vassale, et ils voulaient met- 
tre la main sur ses comtés. Sa dernière infortune fut la 
plu$ amére, et sa s^nsil^ilité ne tint pas à répreuve. 
Rejetée^ maudite par ses suj^t^, qui. la trattaient de 
fille dénaturée, croyant fuir devant un aventurier, 
elle s'échappait, à travers les bois, comme une ourse 
blessée^ emportant dans, son cœur deuil, colère et 
bonté ; c'est Fexpression même d'un trouvère con- 
temporain. (1) 

Mons, capitale duHainaut, n'avait pas remué: 
Jeanne s'y renferma. Xes partisans de Baudouin de* 
meurèrent les piaitres du Quesnoy (2), et les sei- 
gneurs restés fidèles à la comtesse se Jortiflèr^t diuis 
leurs châteaux. 

I4es plus conëdérables d'entre eux furent, d'abord, 
les d.eux conseillers de Jeanne, TbomasMe Lamper* 
nesse et le connétable de Flandre^ Michel de Hames. 
Les autres étaient Radous IV, sire de Hortagne et 
châtelain de Tournai; Rasse de Gavre, échanson de 
Flandre, et son fils alné^ sire de liedekerque; les 



(i) Pu. MoTOU, V. Si, 792-24, SOO. 
(t) ItiiLf V» U, 799» 
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denx frères de Grlmberge, Gérard et VUlamne; GIBe- 
bert de Sottegem ; GiHes de BartMnçon et Vanâer d« 
GbiBtelles, cet intr^de goerrier, qai; jojMi et 
maître de lui-^mâiiid dam la mèiée de Bonfûies 
eomme dans la fête d'n toiamoi^ drtaM à sesgeas : 
(^eridievs, someaest-^fmB ûtrm dames, (i) 

Je trosfe encore d»» le para de la comtesse, 
Sobier, slr« de BoiMelm, diâtetaia de Gaud; WÊêet, 
baron de ligne, et i^astré^ sob firère, s^^aeifir de 
tfontreodl ; GMtier d'Aveme^ coAAe de JHoIb et fttre 
dn so«Mttaei«lkHicbatd>;, que nonA retronveroas ail- 
leurs; Pblli^e de Comtenai, comte de Namor; et 
réYêqne de Gambrai, Gadefroy de Fontaine; (2) 

Ces teigneors fVirent d'avis d'attaquer à ienr totf $ 
et comme les ares de Qniévrain et de Denain s%fadent 
déclarés les premiers contre la comtesse^ c'est par 
eux qu'on commença. Leurs châteaux ftH'ent investis 
etbrttés.(3) 

Ce double incendie^ à quelques lieues de Valen^ 
demMs, irrita Fempereur f il se nit en campagne (ft). 
Plus de mille barons et chevaliers se raSièrent à kd, 
sans compter une armée de gens du peuple aiecourrus 
des vffles et des campagnes pour rétablir l'envoyé de 
Dieu (5). Emporté par l'enthousiasme^ il s'avança 



(i) Non aliter quam si tirocinio luderetur. Gonx. Abhoucus^ 
BeeuêH énê ààfU franç.^ t xvf i, p; Mw 
(2) Ph. Mocskbs, t. li, 871-2Â, 886. 
(8) /Wrf., V. 24, 815. 
(A) /«rf., V. 24, 8i9. 
(5) I Barones et viros nobUes et milites «M Jtfl% fUrtar igiKH 
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d'un premier boûd jusqu'au bout du Hainaut, sacca- 
gfeant^ mettant au pillage et brMant tout ce qui ré-- 
sistait, manoirs et abbayes. 

Le château de Fiobecq, aux confins de la Flandre^ 
l'arrêta, Amoul d'Audenarde y était (1). C'était la 
clef du comté d'Alost, qui était défendu par trop de 
braves pour que la conquête en fût facile. Tout village 
y avait sa tour appartenant aux^ sires d'Audenarde, 
aux sires de Gavre^ dont la famille pol^sédaîMf ateme^ 
Escornaix, Boulaer, Liedekerke, aux sires de GHm- 
berge» seigneurs de Ninove^ aux sires de Sottegem et 
à leurs parents et alliés. 

Les dégâts furent immenseà sur le passage des 
troupes de l'empereur ermite, puisque Albéric de 
Trois-Fontaines affirme que la plus grande partie du 
Hainaut fut détastée (2). Sans ce témoignage et sans 
quelques vers de Philippe Mouskes, qui le confirment, 
la marche de l'ermite dans les Flandres aurait l'aspect 
d'un continuel triomphe. C'est que les chroniqueurs 
du temps, préoccupés de la rapidité d'une révolution 
presque instantanée, l'ont peinte d'un trait dé plume. 

bOes, in parte ma haboit. » Aibérig m TRMS'fbirrAiVBS, ttecneiî 
des hi9t. franc,, t xva, p» 794. 

(1) Ph. Mouskes, V. U, 837 et U^ UU 

(2) Rcc, des hist, franc, j t. xviii, p. 794. Ce printemps de 1225 
fut fatal aux Flandres de toute façon : au fléau d'une guene 
civile se joignit Fintempérie des saisons. Pendant le mois de mars, 
il y eut, en Belgique et en France, de violentes inondations, et la 
mortalité des animaux fut sans exemple jusque là. A partir du 
Aois d'avril, la sécheresse fut telle que les semences ne purent 
lever, et qu'on vit arriver un automne sans moissons. La fdmine 
fut donc eïtr'tne. Rteudt dethUU franc,, t. xviii, p. 307 et 579. . 
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Son début et sa fin furent sanglants; mais sur trois 
mois qu'elle dura deux se passèrent en fêtes et en 
joyeuses entrées. 



LA GOMTESSB JEANNE A PARIS. 

Malgré la forte position de Mons et la fidélité de 
ses habitants^ la fille de Baudouin n'avait pu chercher 
à s'y maintenir, tout étant en révolte autour de la 
seule place du Hainaut qui lui restât, les villes, les 
châteaux et les camp^^es. C'était une guerre d'exal- 
tation religieuse, une croisade contre elle. La véné- 
ration pour l'empereur pénitent allait jusqu'à se dis- 
puter ses vêtements, sa barbe et ses cheveux, comme 
des reliques. A Bincb, presque aux portes de Mons, 
les paysans buvaient, par dévotion, l'eau dans laquelle 
il s'était lavé. (1) 

Les partisans de la comtesse Jeanne, chassés de 
poste en poste, ayant concentré leurs forces dans le 
comté d'Alost, où ils étaient plus nombreux et plus 
puissants, la princesse s'y était un moment retirée, 
sous la protection des sires de Gavre etd'Arnoul 
d'Audenarde. C'était son dernier rempart; et la va* 

(1) Ses grenons (poils) rère (raser) li faisaient 

Pour saintuaires (sanctuaires) les guardaient, 
Et cU de Bine, sans nul desdaing, 
Burent plus d*un mui de son baing. 

Pb» Mousses, v* S5, 121. 
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lettt' de des chevaliers avait arrêté la conquête de 
rermite au diâleau de Fiobêcq« Mais toutes les graii'- 
des cités de la Flandre s'étant dévoaées»à la cause 
de Fenpereur, une longue résistance était tlevepue 
Impossible ; ii avait Mlu i»^venir le moment où tout 
diemia serait fermé à la ftrite. 

Jeanne, après deux semaines ou trois semaines au 
plus de combats, avait donc cherdié un asile à Tour* 
nai, sous la protection de la France. Elle y était 
arrivée à minuit, comptant au moins sur la neutralité 
de cette ville et smr Tauloilté du châtelain, Éverard 
Radous, qui Faccompaj^ait 

Les Tonmalsiens, qui devaient bientôt, comme nous 
le verrons^ conjurer le vieil empereur de ne pas les 
compromettre en vena^t chez eux, prièrent aussi sa 
fille de se retirer. Qu'avaient-ils besoin d'entrer dans 
ces jeux simglants des princes? En 121^, ils avaient ou- 
vert lemrs portes au mari de Jeanne, d'après le conseil 
du mêoi^ Everard Radous, leur châtelain, et, quelques 
ipurs après^ les généraux de Philippe-Auguste^ Garin, 
évêque eia de Senlis,*et le ci^te de Saint-Pol, 
avaient hr&lé leurs ren^parte et saccagé leurs mai- 
sons. Ce, souvenir de la saçesse tfÉverard était une 
mauvaise recommABdation pour le présent qu'il vou- 
lait leur fahre. D'aiUeursles deux prévôts étalent favo- 
vorables à l'ermite ; ils ameutèrent le peuple contre 
Jeanue et son cortège : il fallut se sauver eu France 
dès la nuit même (1). Arnoul jd'Autenarde, Michel de 

(1) Ph. Mouskcs, t. 2â, 8S9'et 2â, S60. te RoiAnnf de Baudtiin, 

8 
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Barnes et te ffa'e de Maitagne accomikagBèreiit jus- 
qu'à Paris la princessft fogltiva Sa sœur Maigoerite 
étiât avec êUe. (1) 

Le départ de la cooiteste ne déoomagfeft foint les 
l^aroBS et les chevalier» du cokté d'Akist; ll&cMli^ 
Huèrent à se maintenir diaoïs. lei»s doMeam, eft attezi- 
daBl le aecoors de LohIs Vm. 

Tl. 

— 1225, IJ avril — 

La situation politique de PEurope était favorable 
au pénitent de Glançon : l'Angleterre avait besoin de 
luL La guerre^ un moment suspendue^ aHait recom- 
mencer entre Louis Yin et Henri IH au sujet des 
provinces qu'ils se disputaient (Tétait la suite des 
bouleversements causés par la déchéance de Jean* 
sans-Terre^ que ses barons avaient dépouîSé de sa 
puissance pour la donner à Louis. MMre ira HKxnent 
de rAngletemre;, le fils de PhiMppe-Augiiste avait été 
«ontraint, en 1217^ costrae on le sait^ à repassa la 
mer, ne conservant de prétention que «ir les provte- 
ces de France occupées depuis longtemps iwr les 

Coriêtànt. Èelgica, Notes, p. 6«0; lé lÀvre de Baudoyn, conte de 
mandrt tBnuu, f»6 }, p. 4MM*f GnUelMl Mtoîift JtiaÉSriti 
PkUippidoê, L 9, Reetuil des hist. franc,, U^XTii, p. 2&0. 

(1] be. Vmm^ v^ ^km-ik^m^ 
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Anglais. Le jugement des barons les avait rendues à sa 
couronne ; son père, d'ailleurs, les aWit reconquises. 
Henri ÏII, dé son côté, en appelait à la seconde sen- 
tence des barons, qui, en( lui rendant le trône de Jean, 
son père,, lui avaient restitué, disait-il, tout son héri- 
tage. 11 prétendait aussi que son lîval, vaincu en An- 
gleterre, n'avait pu échapper de ses mains qu'en M 
jurant de le remettre en possession de la Normandie, 
du Maine et de FAnjou dès qu'il serait roi. 

Le Père des fidèles, HonoriusHl, avait vainement 
essayé de les mettre d'accord, afin de tourner leur 
ardeur guerrière contre les ennemis de là.Chrétiénté. 
Ils étaient décidés à chercher le jugement du Ciel dans 
le soA des combats. Henri IH venait de créer son 
jeune frère, Richard> comte de Poitou: il lui donna 
des chevaliers et des vaisseaux pour se rendre maître 
de son apanage; 

Le 23 mars, îl avait écrit aux prélats et aux sei- 
gneurs de* Guyenne : « Nous vous ehvoyons Richard, 
notre bien aimé frère, avec le comte IfUllaume de 
SâlIîJbtiry et autres de nos st^ets fidèles, pour -la Ôé- 
fense de vos personnes et deiios domaînes.» L'arche^ 
vê^e et le pecfple de Bordeaux avaient Joyeusement 
reçu le jeune prince porteur de cette lettre. Mats il 
n'avait am^né que soixante chevaliers : c'était tout© 
la forée âMt mm fiitav avai^po .dtep0Mc,iBal9iÉlt 
subisMé athetô de sies barons par fa conilmMrtfoff de 
lacbarte q^ui régit encore l'Angleterre, aujourd'luil (1) 

(I) Les rois de France et les comtes de ilandre marcfaaieRt au 
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Il jkUait donc que Fintrtgue vUit au secours des 
acmes. Le mouvement des Flandres était trop oppor- 
tun pour n'en pas profiter. U pouvait opérer une diver- 
sion puissante^ en partageant l'attention de Louis YIII 
ûéjk préoccupé par les Albigeois; il pouvait même 
contraindre ce monarqpie à diviser ses forces, si le 
prétendant voulait revendiquer ses droits les armes 
à la main. 

Quinie jours donc après le départ de l'expédition 
contre la France, Henri III écrivit la lettre suivante ù 
l'empereur ermite, dont il savait déj2i probablement 
les prodigieux succès : (1) 

c Le Rof , à son tr^ cher ami Baudouin, illustre 
comte de Flandre et de Hainaut, siacère amitié dans 
le Seigneur. 

« Nous avons o«|l.fue^ par la toute-pnfSjsaiice de 
Dieu misérieordieiise envers vous, déUvré de, votre 
captivité , vo«s êtes revenu dans vos terres , où vos 
hommes, accourant en foule^ vous ont reçu en souve- 
rain, comaïf il convenait. 

f Nous BOIS en sommes réjoui avec griuide allé- 
gresse , Cirant et voulait que le même serment 
d'alMaQce que Ton sait avoir uni vos prédécesseurs et 

pouYOÎr absoitt en dimmuant peu à peu Tantorité de leurs barons. 
Bn Angleterre, Henri III, tendant, par faiblesse plutôt que par 
iKHsl&m paiiiali($àe, à la Ikjhne ooDflMttttlonttdle, jnrAit aux siens 
la confinQatiûn 4e lems pitrfléges, il avait beuiHi, «le leurs de- 
niers et de leurs lances pour reconquérir les provinces que son 
père avait perdues. Recueil des hiai, franc,, U xvn, p. 760, loi. 

(1) RncsB, Fœéera et acta pubUeOf t. i, p. 93; Recueil des hist. 
franç.f t xvu, p. lùQ^ note. 
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les nôtres nous lie^ vous et nom, par un lien mutuel 
et indissoîtible. Pidssiez-vou^ de votre cdté le votiloir 
aussil 

a Saûs doute il vdus est assez notoire que te roi de 
FraBce nous a déshérités Fuii et Fautre. Nous désirons 
donc et nous vous pilons qu'en temps et li^u vous 
nous assistiez de rôs secours et consdls^ (Hsposé nous- 
même k vous tendre une msfin auxQfatrice^ ^fant 
nos forces. 

c VeulHez nous envoyer quelqu'un de vosgeos^ en 
qui vous ayez confiance^ qui puisse nous informer de 
votre position et de votre volonté sur la demandé 
ci-desstts. 

« Attesté par le Roi, à Ifestminster, le li avril. » 

L'ermite, en recevant éette lettre, se vît honoré par 
une double ambassade. Louis Yifl lui avait envoyé 
dé son côté, et à la même époque à peu près, sa pro- 
pre tante, la dame dé Beaujeu, en sorte que le péni- 
tent de Glançon, en achevant sa sanglante conquête 
du Hainaut et de la Flandre, traita avec les rois et 
in^ son épée dans la balance des naltons. 

Vfl. 

L4 COMTES^B DB BBAUJBIT. 

— 1225, mi-mai. — 

Henri III pouvait dqne beaacovq) gagner à r»vé&e- 
raent du comte Baudouin. Louîs vm, qui voyait là 
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f^nUesse iewk^ à sq$ gpùmx baplprant sou secours, 
(gpl tenailsoB mar^ prisonnier^ ne pouvait que perdre 
au triomphe de rermite. Le retour de Tcmpereiir 
annula le passée la rançon du oomte Ferrand et 
même la vicloire d^ fiouvi»ç& 11 était» en wtre^plus 
aisé de dooilner les f laadi;e& sous le gouvernemeiit 
d'une femme que sous cekû d'un homme; et c'était 
pour cette raison que la captivité du comte Ferrand 
avait été si longtemps prolongée. Avec le comte Bau* 
douia, on ne pouvait espérer que. la paix; encore 
faudrait-il l'acheter en renonçant à toat ce qu'avaieat 
acquis l'épée de Pldippe-Auguste et yagt années 
d'intrigues. Le roi de France devait donc être natu- 
rellement phis porté à soutenir sa coyisine qu'à tenter, 
comme Heiu-i III, une alliance avec le ju^ten^t. 
La présomption était,.d'ailleai$,.poar la pomtesse; 
et le r^t9ttr4e son p^e était trop extraordinaire pour 
l^e pas commencer par ^ç méfier de lui Cependant U 
cause de Jeawe était tellement favorable à la.politi- 
4|ue du iMonarqup* français qu'on a supposé, sa justice 
aveuglée par mi intéra (i). Un intérêt téwl c«d- 

(1) C'est le sentiment de Mw ^e Sismondi : « Si les peuples, 
dit-il, se décident dans leurs croyances par leurs émotions ou par 
le goût pour le merveilleux, les rois ne consultent que leur seul 
intérêt, sans examiner lés circonstances» sans éhercher à démêler 
rprreur d'avec la vérité. Louis VIII jugea qu'il lui convenait que 
' Baudouin fût un imposteur Henri III qu'il fût au contraire le 
vrai comte des Flandres, etc. b HîsU des Français, t vi, p. 562. 
Cette sentence, dictée, en 1823, par Tenvie d'être populaire en 
«fiadamnatit leg raS» sans ^lAiUbtièii, est tro^ ffénénàe pour être 
vraie, he caractère de Louis VIII et sa cpnduite dans cette atoe 
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ir3àfA ittâi «MpfOMMr Hnri IH Ca^eif soseKé m 
emeaii à sip ftftd^ Ae B'ôti« mèoie eaiteada avee les 
AMiig eiÉi Bi po» icIMer m àlriDô»de tovs^ ait wMnent 
okiifilMt atfâctiier à UtiMi W enenbée^ €6»^ 
raojM éi ée fÉglM. Cav u«e mp^^ttoa cMlre les 
b^etlqilKS tirt»l«irt»4t aiÉM de M i^«Dee i^Cait te*- 
Biiiic»ie;«l les«miiàto5f'ii»ia tt^lflvie la relasdè-* 
rent^ ir<mjSètfmeiiC tm divttasÉ his Cotées da r«î^ anfe 
anflBi; eai le .infant dif»sec»lirs dti^niMs et d'asg^ent 
^pae kd i^meiMeifl 1» é^ànam» et la Miçw.dtt 

Dès le 3& awii du Tamée pr éeééeste^ Baaorias IH 
sMit écrit att roi 4e Frao>ee> lui remMûrattt efunU» 
il serait fatomalir de laî^er plus loaf lemps le ipaâ 
de la comtesse leaaae dépérir daos les eviuis de lai 
ciptiflté^xapivelaiil aa géaér^u& fib ^v$râiq«eiir de 
Boiivtees i|iie Btoi a projBi» sa miséricorde au n^ 
ite<>r^Hefix;^pte la plus iirtle aaatilère de se venger 
était de pardonner qttând M poUTsât p«air (1)* Cinq 
jomti après, qpAitmB c^dmaia s'étateat réiHiîspmr 
obteiybr la même grftee d^ «aiiampie Irasf ato. « âfre> 
hd AsaieAt-ils da^s leur lettre joiarte ^odledu i^^e, 
ee te Alt poiat par aalice;i laais par séductiaii et daas 

méritaient une exception* Avec un peu plus d*étude et d'impartia* 
lité, M. de Sismondi aurait vu que? ce prince examina les drcons- 
tawîes et fit t»ut pour di&âèler l'erreur d'atec ïa vériieé. 8*2 te 
tnittpa, tommm eet faîsïaiiât Ta peasè, â ne se tramiia f«8 saits 
prudence.. 

(1) ËALQZE, MîsMàneat U m, p. 22, t fv, p. 52. 1b Nain db 
TiLLKMONT, Vie de 5. Louis (Paris, 18A7), 1. 1, p, 323, met cette 
lettre le 22 avril ou le 20 février, selon d'atitres exemplaiiesw 
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le novidat desoA règne^ que le comte Ffirrând offensa 
la majesté souveraine. Jeté à vos t)ieds par l'infor- 
tmie et par son repratir^ il vonsoite nne jxâd&aBe 
occasion d'exercer la mlséiicorde. lïons oH^wrons 
donc, nous supplions votre royale hanteisr, d^akord et 
avant tout, aunom de notre Sdgneur JéOB^Qaisi, Roi 
desTds, Souverain dès souverains, qnl, ponroons non 
seulement s'est aussi laissé lier^maisa sobi Topprobre 
et les tourments de la cioix ; puis, au nom du Souve- 
rain Ponf^, fuî, par notre cous^ etde notre consen* 
tement, a écrit, à ce sujet, à votre majesté royale^ 
unissant nos prières aux siemies. Daignez délivrer le 
comte de ses fers et de sa piteon. «n craserVant les 
conditions. stipulées, dit-on, avec votre père, le rc^ 
Philippe, et auxquelles furent apposés votre sceau, 
celui du comte et celui de la comtesse* Remettantl'of- 
feuse à qui pécha contre vous, vous demanderez vous- 
même au Se^neur la remission de vos dettes avec plu» 
de confiance et de sécurité. » (1) 

Romaki, cardinal-diacre du titre de Saint-Ange^ 
était un des quatooe pilnces de r:Églifô qui avaient 
si^né cette lettre | îl était parti ensuite pour laitance 
en qualité de légat d« Saint-I^ége, avec la mission 
d'organiser la croisade contre les Albigeois. C'était 
un homme remarquable pour sa constance dans la 
poursuite d'une affaire autant que par son habileté. 
Il étstft de la liaison des Frangipanes, l'une des plus 
Ulules deRovie : il avait même quelque parenté avec 

(I] Baivzb, MUcettaneot t. iv, p^ 82, 
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le roi. Sa science et rélératioB de son esprit le re- 
commandèrent encore plus que sa noblesse : il deviilit 
bientôt le conseiller de Louis YIIÎ^ qui lui commit le 
jttgeiïient des affaires les plus difficiles. (1) 

L'autorité du légat^ jointe aux sollicitations du Pape 
et du sacré c<rflége, déterminèrent le monarque à dé- 
livrer Ferrand^ aux conditions suivantes^ projetées dès 
lon^^ et 'Stipulées probablement une année plus tard. 

Il avait besoin d'argent pour l'expédition projetée 
contre les hérétiques du Languedoc; il demandait 
donc^ avant tout^ une somme de cinquante mflle livres 
parîsis^ dont la moitié serait livrée sur-le-champ par 
la comtesse : l'autre moitié était payable en dixans ; 
mais pour garantie de ce second paiement^ trois 
villes, Lille, Douai et FÉcluse,'avec leurs dépendan- 
ces, seraient remises au roi; et la garnison française 
qui occuperait la forteresse de Douai serait entreté* 
nue aux frais de Jeanne, à raison de vingt sous pari- 
sîs par jour. £n outre, Louis demandait qu'en deçà 
de l'Escaut nulle «ortifieatioû nouvelle ne fût con- 
struite, nulle fortification ancienne augmentée, sans 
sa permissiOD. (2) 



(1) Le Nain db Tillemont^ Vie de S. touis^ U i, p. 357. ' 

(2) Ge»G0B^lk«s (breftt sdpiilées par Loni» dm» l»H!$etti|Iée 
de Mehuy anno Dont. 1225, mmse apr^^ accepté^ pv Jev^m et 
soD mari, le même mois et la même année, dans la même assem- 
blée, mise en 1220 (nouv. rtyle), par Lb Nain mt Tiliemomt, Vie 
de S. LomSf U i, p. 439; par M. Wabkiukhig, ffist* de Fkatàre, 
U I, p. 232, et par M. Kebvyn de Lbttenhovb, HUU de Ptanëre,, 
U n, p. 227. M. EdWard Lb Glay, HîêU de JeûnnCy p. 10<K 
la place de» 1225; ce qui n'est pasimpotsil^lei d'tptètLe Nain de 

8* 
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Ces coDcfitioiis» bien que dures^ étaient moins 
luuBiliantes que les exigences de Philipiw-AQgaste 
en 131^9 lorsqu'il deroapda le fils da doc de, Loa¥2^ 
en otage^ et la déniolitioD des forteresses de Yalen- 
deanes^ d'Ipces^d'Audenarde et.de €assel^a¥ec l'en- 
jiagement de n!en relever ou bâtir a«cune» ni là ai 
ailleurs, sans son bon plaisir* La comtesse Jeaime s'y 
était pourtant soumise (!)• Mais les communes de la 
Handre et du Hainwt refu^aienl^ depuis <mze ans^ de 
psf er la liberté d'un prtoce portugais aux dépens de 
leur bonneur national Le retour de leur comte JBau- 
douin^ délivré sans rançon fies prisons de Bulgarie^ 
deux fois vainqueur^ avant son départ pour rorient, 
du vainqueur dé Bouvines, les avait délivrés des 
instances de Jeanne et du jong de la France. 

La comtesse, iiigitivje^ au lieu d'arriver à Paris 
pour y signer un engagement et déU^er son man, 
était venue annoncer au monarque que, sans un 
prompt et v^oureux secoure» tout était perdu dans les 
Flandres, pour lui comme pour elle. Il fallut donc 
songer à la guerre. Mais, avant de maicber contre 
l'usurpateur, Louis voulut tenter une demièffe- dé- 
marche. Elle était exigée par la prudence. 

Le procès entre le prétendant et sa fille ayant été 
juj^ par les communes du Hainaut et de la ïlandre, 
11 fidhiit taiteiTenir comme snrbitre condliatenr autant, 

Tittemont» qui reconDait uoe assemblée à Melun en 1225, p. 373. 
Lejratté de Loiik VIII est r«pi^oité par M. TViarnVaenig, 1. 1, p, 350 ; 
et Tacceptation de Jeanne^ par Baluze, AUseetL, 1 1?, p. 31.' 
(4). M, ^AVUMENiGi tft ly Picces*jv9lif,f p. 3A7« 
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et plus peat-6tre^ que comme arbitre souverain. Lat* 
1er eoBljre la conTicttoD des Flandres seulement par 
la force, c'était appeler les armes de l'Angleterre et 
de l'Allemagne au secours de leur enthousiasme. 
D'ailleurs, Toison du roi n'était peut-être pas ^core 
complètement arrêtée. Il résolut donc d'envoyer en 
Flandre sa tante SibyUe de Hainaut, fille de Ban- 
éiHiin-le^-Gourageux et veuve de Guichard IV de 
Beaujeu^ avec la double mission d'examiner à fond 
et Baudouin^ son prétendu frère» et de l'engager k 
venir à Péromie» où le roi» son seigneur^ voulait l'en- 
tretenir^ et recevoir son bommage suivant la cou- 
tume, (jl) 

La comtesse de Beaujeu trouva l'ejcmite environné 
d'une cour nombreuse et brillante. Elle y vif le duc 
delimbourg, Yaleran Ul, le duo de Louvain» Henri- 
le-6uerroyeur, Bouchard d'Avesnes, l'époux sous* 
diacre de sa nièce Mar^erite» avec ses deux lils^ 
Jean et Baudouin» âgés de six à sept ans. On les avait 
livriés à l'empereur, qui les appelait ses petits-fils et 
ses héritiers» et leur faisait beaucoup de caresses. 
Le père de ces deux ^ifants les avait suivis à la cour 
du comte qui se disait leur grand-père. Il voulait 
veiller sur eux, prêt à saisir la fortune si elle se dé- 
clftrali prar ses enfants et pc^H* lui. (2) 

CeUe'tfes bonne et très dévote mais tee datde se 
rendit donc auprès de l'empereur ermite» et le soû- 



(i) Ph. Mocskes, V. 2 A, 913-SA, 938. 
(2) Ibid., Y. 24, 844-2/1, 850. 
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mit avec sa sagacité de femme, et surtout de femme 
de cour, à Tépreuve la plus délicate qu'il eût subie 
jusque là, le prenant moult bellement, dit la chroni- 
que (1). Elle l'appela frète et comte, se réjouit de 
l'avoir retrouvé après tant de pleurs et de deuil , lui 
rappelant sans doute toutes les prières et fondations 
faites pour le repos de son âme ; et elle reçut de 
bonne grâce les présents de robes et de joyaux qu'il 
lui offrit (2) 

Après l'avoir étudié dans de longs entretiens, la 
comtesse de Beaujeu demeura fort douteuse. L'ermite 
avait bien un air de famille ; ses traits et sa stature 
lui rappelaient parfaitement le comte Baudouin, son 
frère : jj était pourtant plus- petit On attribuait ce 
changeiîient à ses' longues et cruelles souffrances, à 
sa vieillesse anticipée; et cela pouvîdt être. Depuis 
plas de vingt-trois ans ils ne s'étaient pas vus ; et la 
reconuàîssance ne pouvait être complète. Mais elle 
trouvait quelque chose de faux dans sa contenance : 
son langage et ses manières manquaient de naturel. 
En outre, il parlait mal flamand ; et son accent indi- 
quait une province étrangère. (3) 

(i) Ph. Mocskes, t. 2ii, 916. 

(2) Ph. Modskes, v. 2A, 921. Les présents de rdbes à cette épo> 
que ^taieat coaunims. On volt dans les teslaoents il^ moyen âge 
les grandes dames distribuer leurs riches étoffes non seulement 
aux femmes qui les servaient^ mais aussi à leurs parentes et à 
leurs amies. 

(5) Mais fos estoit en contenance» 
Et en parler et en saniriance. 

Ph. Mol'Skes, v. 25, 927. 
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Le comte s'excusait parfois de rembapras de sa 
parole cl des oubBs de certaines convenances en 
rappelant sa longue captivité parmi les barbares. Lai 
dame^ qui jugeait en femme^ se fiait plus à son tact 
qu'à toutes les raisons qu'on lui apportait Elle per- 
sévéra donc à croire que cet bomme n'était pas né 
au donjon de Yalenciennes, et n'avait pas été élevé 
avec elle au château de ses pères. Toutefois elle dis- 
simula^ et, continuant h le traiter comme son frëre^ 
elle fit si bien qu'elle finit par le résoudre à venir à 
Péronne, avec un sauf-conduit^ sur la parole de sa 
sœur et sur celle du roi. 

Cependant l'empereur ne se rendît pas à cette in- 
vitation sans montrer de grandes répugnances. La 
comtesse Jeanne était à la cour de France ; fl redou- 
tait un piège semblable à celui du Quesnoy. Mais il 
était impossible de refuser l'hommage au monarque 
dont relevaient ses comtés ; et le sauf-conduit était, 
d'ailleurs, garanti pour l'aller et le retour. L'entrevue 
du comte et du roi son seigneur fut donc fixée pour 
la quinzaine, c'est à dire pour le 30 mai, ce qui sup- 
pose que le voyage de la dame de Beaujeu dans les 
Flandres eirt lieu du 10 an 15 de ce mois. 

La comtesse repartit aussitôt pour Paris, oti elle 
rendit compte au roi de tout ce qu'elle avait vu et ^^ 
soupçonné. Louis YDI, d^à prévenu psur les d^posi-^ 
lions que l'évêque de Senlis avait rapportées du 
Quesnoy, donna des ordres pour rassembler secrète- 
ment à Péronne les Frères Mteem, qfd avaient de- 
mandé à comparaître devant lui. On raconte que quel- 
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qpes imn<nii<!i>1wT aadpas epoisés^ forent convoqués 
«issi; mais je n'ai retrottvtf ni leurs nçma ni leur his- 
toire. €6 furent les dieTaliers de Saint-Barthélemjr 
qui jottèr«nt )& prittc^ r6te dapi eeUe affaire. 

VfflÉ. 

— 1226, 18 mai, — 

Les ambassades de Louis Vin et de Henri III avaient 
augmenté, dans les Flandres rautorité de l'ermite^ et 
sanctiomié son triomphe, en lui rendant sa place 
parmi; les souverains. Mais pour traiter avec les rois^ 
et entrer dans l'alliance projetée avec l'Angleterre, 
il fallait reparaître orné de sa double couronne de 
comte et d'empereur : il la reprit le 18 mai 1225.(1) 

La solennité fut grande; elle réunit aux pompes 
chevaleresques des cours d'Occident la magnificence 



(1) Chranieon ÀlàéHH MenaeM Trinm Fomittk^ ÂMtèil des 
kiàtoriens fratr^U^ U xnm, p* 1^ t Coronmn in die Pente- 
eostes tuliU » Jç ne saurais dire où se fit la cérémonie du cou- 
ronnement; mais tout me 'porte à croire que ce firt à Valèn- 
denlies^ttttlA oéffibre épte de Saittt-Ieaa. Deut dimtd<taes 
disent, en parlant de LUie, ta q%ia coronam imperatoris parta^ 
veraU Mais ces mots peuvent être entendus d'une simple entrée 
joyeuse, la couronne en tête, comme à Gand « à Brages. Joan^ 
niM*IperSi 4hronkm, J^meii -ie» MeU- frmç, , % tm^ p. 609; 
Ckronican S, Bertini, Thesaur. nov. aneed., U m, p. 705. 
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desXMe& octoaUtes. L'empareiurxr^ de sa main dix 
dievatiers 4 U gloknB de Qieu tout puissant II y eut 
des touTMis, et reruûte co^roBoé s'y distin^a saas 
4oute ImonénOy tout boiteux «h'U était Car, malgré 
son âge e( ses laaUieiffs, U était homme encore à 
maaier la lance avec adresse et force. Il se montrait^ 
suivant la chronique de Tours, élo^p'^nt, spidtuel^ 
jouteur vigoureux^ prince magmfique dans ses lar* 
gesses^ et plus habile qu'on ne saursdt dire dans la 
science des combats, (i) 

B signala, son avènement par des distributions de 
fle& et de béaéiices. De nouvelles lois furent procla*- 
m^es en son uem ; et partout on cria las bans du 
comte, pour publier ses ordres et conyequer les 
assemblées des nobles, des dercs et des boui^eois» 
Tous les actes furent scellés de son, sceau; il y por* 
taK les titres de con^ de Flandre et de Haiaaut» 
d'emperemrde Gonstantinople et de Thessaloni4|ue. (2) 
Use mit bientôt en marche pour aller visiter ses 
bonnes villes et recevoir leur hommage. Il voyageait 
ordinairement en litière, et (pielquefols monté sur un 
superbe palefroi, n avait conservé sa barbe d'ermite : 
elle vappelatt ses pélerkitges et ses aaslérilés, et elle 
lui donnait quelque chose dé sïlint et d'auguste. Sur 
M tei^gue TobQ à la grecque descendait un. ample 



(1) Ckranicon T;uronen»e, Bectieil des hist^ franç.y t. xvuj, 
{». 307, E, ^ , 

(2) Càronicon Joan, Jperii; Chrotu Alberici Tritim Font; 
Recueil d^s historiens français^ U xviii, p. 60» et 794; Pnii» 
Mof8K8,v. 24, 7D9 et 24, 949. 
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manteatt de pourpre. Il t^ait une baguette blanclie 
à la maiii. Dans la couleur et la légèreté ûe ce scep- 
tre se trouyait, selon le cérémonial de la cour de 
Constantinople 5 remUème de la bont^ (i). C'était 
une férule^ non pas en métal, mais en hoîs flexible, 
pour montrera ses si^ets qu'il ne voijdait pas user dé 
sa puissance pour les briser, mais pomr les cbâCler, 
au besoin, avec mansuétude. 

Une croix marchait toij^oùrs devant lui : c'était 
l'étendard ordinaire des descendants de Constantin. 
Souvenir du Labarum, eHe s'avançait comme l'em-^ 
blême de la victoire. C'était aussi une protestation de 
foi; etparcequ'on l'adorait en fléchissant le genou 
devant elle, sa présence ajoutait à la majesté du cor- 
tège. (2) 

L'apparition de la croix avait, d'ailleurs, une im- 
portance historique dans la merveilleuse résurrectiOB 
du comte. C'était l'absence de la cn>ix du Sauveur 



(1) Les baillis portaient aussi en Flandre une verge Manche, 
comme insigne de leur pouvoir. Elle était recourbée par le haut. 
Cet usage remontait au règne de Baudouin VI, dit de Mons (de 1097 
à 1070). Plus tard le» sei^ents du beffli la porttoeotdevwit kù. 
Wabnkwvig, Histoire de la Fianijire et de $es iMtitutioni civile» 
et poHtiquet, t ii, p. 452. 

(3) Pb. MoDSKEs, V. 3^ 82a. Lesempet^ursdeGonstaBtiiM^e 
faisaient aussi porter une lampe devant eux, à cause de cette 
sentence de Jésus^hrist: Que votre lumière luise devant les 
hommes, de façon que^ voyant vos bonnes œuvres, ils glorifient 
votre Fére qui est au» eiews (Matth., 5, 16). Timagioe que ce 
pieux ornement ne fut pas oublié dans cette pompe orientale ; 
mais les cfaroniques n'en disent rien, bien qu'elles parlent explici- 
tement de la croix et de la férule. 
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qui avait) disait-on^ can^ sa défaÉte^ sons les murs 
d'Andrinople et toutes les malhenreiises conséquen- 
ces de cet affreux désastre. Ce pilnee^ sirîvant uu 
chroniqueur anglais contemporain (1)^ avait eeiitume, 
chaque fois qu*il se mettait en marche contre lès in- 
fidèles, de faire porter devant lui, par le patriarche 
de Coastantinople, une partie du hols de la vraie 
Croix, Attaqué tout à coup par les Barbares que com- 
mandait Joannice, il se jcfta sur eux avec tant de pré^ 
cipitatton qu'il oublia de faire mareher avec hii le 
signe du salut; il fut vaincu, et son armée tellement 
taillée en pièces que le peu de fhyards qui échappè- 
rent au massacre ne purent dire ce qiie leur empe- 
reur était devenu. Or, ajmite le même historien, cette 
croix précieuse , longue presque comme une main* 
d'homme, retrouvée en 1223, et apportée en Angle- 
gleterre au monastère de Bromholm, au pays de 
Norfolek, faisait alors d*étonnant»mhracles.Le bmH de 
sa vertu s'était répandu par toute FEurope, et de 
toutes les régions on accourait pour l'implorer et 
Tadorer. 

Outre l'étendard sacré qui ouvrait lanardie, Tem* 
pereur s'avançait environné des bannières de ses dif- 
férents états et comtés de la Flasdre et du Haioaat, de 
l'Artois et de l'empire d'Orient (2) 

A la vue de la majesté sainte de leur seigneur pu- 



(1) Ro«BR Dt WimiOTBB, Chroniea^ iive fores kisioriarwn, 
U IV, p. 89. (Londres, iS&2,) 

(2) Phil. Mouskes, t. 3&, 825. 
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tiôé par la péttiteiiee^ les papitotioiis s'^itamt et ie 
sabrent partout avec. Lamport. Les abbés> les iftoi* 
Qçs et les ^ercs accoarurMt SA' devant de lui, me- 
naai en proeessfon les hsdMUnts des vittes et des 
campaipies. 1^ îMiao fût rem en terre, dit ie cbreAi- 
qfjt^ot JUMskes, U Q'€Ût.pas Hé màet^x vtça. (d) 

Toutes \m ^iM lud Mwiceiit leurs portea la vili9 
de ToHmai ùA seale en^anrassée qpaaisd eue vit ap- 
procher r^np^eiuriri son fWtég^, Ueti que stupre- 
v4ts fiasscBt fovoraUesà reraiite. ip*è6 uneMlM- 
ratioa des magistrat^, quelques défaites nnrftirtaa 
de^^ant de Itdy à uge lleae de la^iHe, pou le iMta- 
rer avec req[ie€t de trouver bon qp'oa loi refusât 
l'entrée d'une place devarae française^ eu li87^ du 
ooBsentement de son père Baudouin -le^Mrageux. 
Ss ne pouvi^nt ouvrir ^s portes sans le boiv plaisir 
de Louis Ylii ; et ee ou^aarque leur avait envoyé «te 
ordres pour ne pas se presser d'abandonner le fstû 
delacomtesse; Ib attendaient donc le ju^eiMat de leiff 
souverain. Le comte devait se sonvei^ de rembarras 
où il les avait déjà mis en 1198, pendant ses gi^rres 
cmtre FbUÉppe-AftginsIe, ailes forc^mt à sapuler avec 
loi, et à M î9È^ senn^nt de neutraîmé. Cette eipé- 
rienee leur avait appris qu'ils Servaient se fi^der de 
toute négociation blessvate poar te roi de Ftm^ef 
sous peine de s'attirer sa colère.- (2) 

L'empereur sentit la justesse de leurs raisons, et 



(1) Pa. MousKES, y. 2à, 851 — 2&, 85$« 

(2) /Hrf., V. 2A, 909. Histoire de Tourmi^ t» x, p. 170, 185. 
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passa, ouire^ m soursoivaiU son .«h^iyhEi wtsh Utt«- 
lille appartonût aux Flandres ; il j ftit reçut aymim 
graad appareil. L'eatliousiasaie lui i^vtit lonles les 
bour$es^ il y amassa de grandes ^omm^ d'argent^ 
qui le lairent en état de .visiler pompeusenepft ses 
comtés, et de muki^er se^ laiyesses» Il vint de là à 
Courtrai ; et quaadil apiwoctia de G^ et de Braies 
les habitants de ces deux graAdes cit^ viorent w ^<H 
cession à sa renoonji^e» louant Diea et le remereisyii 
du retour de leur prince magnanijne. (1) 

Qaudouin^ çn eOet^ «vait laissé pwmi eux de grands 
souvenirs. C'est à Bruges qu'il, avait pris. la croix, 
vingt-trois ans auparavant^ avec ses deux frères, 
Henri et Eustache, en cotnpagnled'un si grand nom- 
bre de seigneurs, que Ton avait cqis morts, et qiiji 
allaient revenir. 

Les Gantois avaient été Folijet de la MeaveiUance 
du célèbre comte, au moment de son d^art pour Ye** 
Dise, n avait alors aboli une taxe o^euse sur les vins ; 
il avait favorisé leur commerce par des franchises; 
et,[çuiv2mt quelques auteurs, c'est à lui qu'ils devaient 
les nouvelles et glorieuses armoiries de leur cité , 
monumeat de leur bravoure en Artois, dans la cam- 
pagne de 1197 contre Philippe- Auguste. Elles repré- 
sentaient un lion d'argent, à coUier etcouroBne d'or, 
sur un bèucSier. 



(i) J. VBGvwty ÀnnaUà du B<thu^, t. xiv, e. 9àî Uaiihm 
Paris hist,, Jieewil des kisU frmiç^ U. xm, pi 7Ô0 ; Oum» 
OHSBST^ AnnaltsdcFlandrs, éditii» de Lesbrou89art(G«iid,i78S)« 
t. u^ p. ii^ 
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Oo peut juger de la magnificenoe dé ces joyeuses 
entrées du comte par leur pompe orientale^ par la 
multitude dès barons et des chevalier^ qui le suivaient 
annéSj au nombre de plus dé mille (1)^ et surtout par 
rèxaltation que causait sob retour miraculeux. Car 
dans son histoire tout était miracle^ depuis sa nais- 
sance signalée par un incendie formidable^ présage de 
sa splendeur miiitsdre^ jusqu'à cette seconde vie qu'il 
r^renait^ comme par enchantement^ et en renouve- 
lant les plus glorieuses phases dé la première. (2) 

n y avait; en efflet, de singuliers rapprochements à 
faire dans l'histoire de ce célèbre comte^ en la sup- 
posant teHe que l'enthousiasme de^és sujets la racon- 
tait au mois de mai 1 225. Sa fortune y marchait par an- 
niversatres, comme si le baptême de sa pénitence et 
de ses pleurs lui avait valu la réparation de sa gloire. 

C'est le premier jeudi de carême de Tannée 1200 
qu'il avait pris, à Bruges, l'habit de pèlerin, et c'est 
au commencement du carême qu'on le vit, vingt- 



(1) Chronu'on Alberici Trium Foniium, liée, des kiti. franc, ^ 
t. XVIII, ^ 794* 

(2) « Le jour qui donna la viç à notre empereur, dit Heari 
(rOutreman, peu s'en fallut qu'il ne causât la- mine à toute la 
ville de Valenciennes. Car, comme on eut fait des feux de joie par 
iontM les mes pour la naissance du jeune priiiee, quelques étin^ 
celles volèrent sur des toits couverts de chavate; de. sorte que 
plus de mille maisons forent brûlées, selon de Guise. Gilbert, qui 
vivait alors, et d'antres avec lui assurent quil y en eut près de 
quatre miUe enif^ortéespareét embrasement Ces Oammeè étaient 
les présages dt la clarté et de la gloire que Band«uin devait ac- 
quérir par sa valeur et ses victoires. » Hiti, de Vafent, p. 126, 
427. 
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q[uatr« ans après, à Martagpe^ revenant de sa longue 
pérégrination. Ce fut le 7 avril lSi03 qu'H partit de 
Zara ; le 12 avril 120& qa'il entra triomphant à Gons* 
tantinopie ; le 14 avrtf 1205 qu'il perdit^ sens les mors 
d'Andrinpple, son trône d'Orient avec la libellé; et 
c'était au mcris d'avril encore qn'il venait de recon- 
quérir les Flandres, n avait été étal empereor de Gons- 
tantinoi^le 9 maii2M;Cosroânélel6; et^ le 18 mai^ 
renthonsiasme de ses si^etslni rendait.sa double cou- 
ronne dç comte et d'empereur.' Ainsi^ les mois d'avril 
et de mai auraient été consacrés^ à trois Coques si 
différentes, par les événements les plus pxémorables 
de sa vie. 

IX. 
Loris Yiii A pAboithe. 

— 1225, mai — 

La nouvelle du couronnement de l'ermite arriva en 
France avec la conlesse de Beaij^eu, ou du moiijs la 
suffît de près. Louis YIII était sur le peint de parfir 
pour l^^Ponoe ; peut-être même s'y tr^MiVait-ll défà. 
Une armée l'âcvalt précédé. LamarOie des éi^betnénts 
dans les Flandres semblait rendre la guerre indis< 
Piusable; et cette guerre de parti et d'enthousiasme 
devait être violeifte. Cl) 

(1) Plaribus g^entibiis apud Peronam adunatis Tenit. Gesta 
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itant de <iÉltler Paris, le n<marqoe avait cobcIb 
on ^aM avec la comtesse JeasBe, qui le signa et le 
fit signer à sa soeur Marguerite, dans le courant du 
mois dé mai (1). Eu iroici les clauses principales 1 

c Moi, JeaMe, Gomtesse de Flandre et de Hai- 
nant, j'ai yaté à mm très dieir seigneur Louis, par 
la grâce de Oie» Ute^re r^ de France, que tous les 
fcak et 46j^Qies qvUtea, dès qu'il aura passé Pé- 
ronne, dans ma guent eottir» mes hommes adhérents 
à o^ni qui s^est is^ comté Baudouin, lui seront ren- 
du0 par «loi au eondltlMS d-iqurès : 

c S^il dépense dans tetlé guerre 20,000 livres pa- 
risis, je lui rendrai ces 20,000 livres parisis. S'il 
dépense moins, je lui rendrai moins. S'il dépense au- 
delà, je ne serai pas tenue à dépasser 20,000 livres»..; 
et, jusqu'à l'acquittement de ma dette^ mon seigneur 
et roi occupera DoxnA et FÉeluse... 

« Pour les prisonniers et le butin faits pendant la 
guerre, il en sera ain« : Si une ville ou château est 
pris d'assaut, tout le gain sera commun entre mon 
s^gnevff <A m^. 

< âl dan» vue eseamiMcfee «Myipii8.chevaUers,s«rii 
0» arbalétrlwa, qui soiest m^ sDôels» mon seignev 
rei aqrai lew^ f>ei3»<»9Mflj ^ nioi j'imrai l^ursJecri»; 
aipBsdflMnastig»ewie;wâsarces priswilocs ne 



Lfêdoviei fW; ntemdt «fet hUt. fràm^,, «L xnr, {k SS»; €3lwKi* 

ffues de Saint-Denys, ibid., p. Â21; OhruwMt^Âlbfri^ XWiMl 
ÎPontiuoiy ibid,, L xviii, p. 79/U 

(1) La date du jour n'est piis indiquée dans Tacte. Ça^u^e, 
MiêceUanea, U it, p. Zà^ 
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sojrt pas xoes hiriomes, te prix de leur ra»sw sera- 
partage entre ioob soigneur et mal. 

« SI viîlte ou ch^t^aii est as^i^é par wmi «eignear 
rcÂ^ iew9 fe^abitaote pounrout faire piaix a¥ac looi 
avant le lever des ntaçbiiies A^ g»arre; et ihqii lei- 
gn&aT roi ne iftaurrarJen exiger dans f^ apconoRHoée»- 
ment. Mais les machines une foisteirées^Qs ne poimont 
plils traita avec ma, 8»s Fawentiiaent de wm seî- 
ffkf^W tM, qui a»ra la i»j9ilî6d« pcoAt » 

Ce traité d'alHastoe otSmA^s eoji^bi. bm» amdMm, 
prouve clafrenefit 91e l^o^is YWL w eraf sât yaa à la 
légitimité de r^npisraiir ermite» irt qm, û/m V^^Mm- 
vue de Péronne^ il cherchait moins à s'éclair<ar lui- 
iB«me ifu'à détronoiier ta flattiinds. te ja^etaent 
aUalt Mre sok^ael; ses pcinapanc bawwMi eÉ tau 
nombre d'évêques et d'abbés &'y trouvèse m. i!bt9^ 
taire a oonservé les iai«a de ma qui a aiirnC.inie 
part pins actisre dans la déësk» ée œ griadl.pnioès. 

Ce forent «iarin» éi^âque ée SébOs» cpMNiaœcawMls- 
safs d^; Philippe 4e Htaà, Ciêfue ^«riéanif Ba- 
gues de Pierrepiuil, prtaee^éfâ|uerd0Uige;JIUsa4e 
Gbdtlllon-Nanfteiril, pair defr«c|e> énéfie H &>9âe 
de Beauvais; Fabbé de rAamtaa^ifiidia Felit-Gttaaiig^ 
près de Blois^ qui paraît s'être appelé Aymeri; et 
Romain^ cardinal-diacre du titre de Saint- Ange^ légat 
du Saint-Siégci. (1) 



41) On a nié, pour quelques-uns de ces picélats» eu Toitpojrlii- 
lùlé, «^ wèam la po^ilUé de leu^ {»rése»ee à Fentrevue de P^ 
T^um^ yoy«E le iii»i:iiaji» d« £oclia».W s^i^ p% &^ et 9Miv;|, de sa 
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Il importait d'abord soaverdnetneçt au car^Qnal- 
légat de sur?ei]ler l'issue d'une affaire d'où dépen- 
éatt , Éomme mus Tavoxis déjà vu^ la croisade qu'il 
était venu prêcher. H falMt ou démasquer l'ermite, 
s'O était imposteur^ ou rattacher à la cause da pape 
emtre les iiérétifues^ s'il était reconnu pour le véri- 
table comte de Flandre. 

BiOfues de Herre^nt avait droite plus que tout 
autre prélat^ de siéger comme jiige du prétendant Ce 
prlnce-évêque^ qui^ aubesoin, aurait mis en campagne 
jus^'à Quitte cbevalfers suivis de leurs écuyers nom- 
bremi, avait le-eomte du Hainaut parmi ses feuda- 
tâlres. 

mies de GhMIâOQ-Blanteytt pouvait être d'un 
grand seeunrs coome tém<^ et comme consi^er. 
Kevenu de rorteot ëèj^uis trirîs ans seulement , il 
avait éft s'y troaver à l'^^Ofue où l'ermite disait y 
av«ir vécsa esclave des SaTrasâns; et il avait vu^ au 
c^qp des crabes, Fnmçois d'Âssise/le patriarche des 
rdigk»x qu'on afialt interroger : il était donc plus 
apte que \mai ai^re à te faire psurler. L'histoire de 
ce préhfct est Mée par plus d'un endroit aux événe- 
nemems que je rae<Rite. (1) 



traduction des Ânnale$ de J. de Guise. Je réfuterai plus tard ce 
qu^il objecte contre le voyage du cardioaMégat. 

(1) Miles de Naateuil, troisième fils de Gauclier de Châtilion et 
de Hdvide, daine héritière de Nanteuil, Ait d^abord chanoine de 
l'église de Keauvais.1>ès 1305, il avait été élu arebevêqne de Râkns ; 
sa trop grande jeunesse y nut obsf ade. Philippe de Dreut, alors 
évêque de Beauvàis, avait été élu pour le même siège et refiisé à 
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llliles^ évAqueéltt âQ Qqauvais^ se trouvait ^us les 
murs de Daœîette avec soo frère Aniiré 4e NîintcuU, 
cbeyalier banoeret^ li^ 29 août 1219. Dès la poiate 
du Jour^ le oanp <les ctinétiens s'était mis en mauve- 
meQt pour aller, attaquer celui de&iflâdèlç& Fr^çpis 
dt Assise veoai^ d'ariiyer, ^#ç un de s^s disciples que 
sa sagesse et sa v^tu faijsaieot appeler le Frère lUu- 
mi|ié. L'hoauipe de Dieuj, après son oraison du nujitin^ 
va trcmver son.cqippagaoïi, et lui dit en gémissant : 
« Si les chrétiens combattent aiyourd'bui^ ils éprouve- 
ront un échec : le Seigneur me Ta révélé. Si je Tan- 
upnce^ on me prendra pour un fou ; si je me tais, 
j'agirai contre ma conscience. Que faire ? Frère> lui 
répondu son çoaipsoiiop^ pe vous emb^rassez pas 
d'être jugé par ^es bcnua^s; d'ailleurs^ ce ne sçra 
pas <d'^9i<^4'luii q^ voi|s aucez commencé à passer 
pour un fou. Déchargez votre conscience, et craignez, 
plus pif)iqu4( Iq moqde, » Aussitôt François, prenant 
son paiti> courut à» rang en irang^ avertissant les chc b. 



ca«se de son génie beUiqueux. Peu à après^ Miles fut nommé 
prévôt de Heims et de Rosny en Brie. Appelé à révéclié de Beau- 
vais en 1247, il pnrtit'ew 131» fmf 11 T«iM^iiite« avaac de se 
laire s^crac. Prit ai 1^9^. d» retour et safiré en 429 ^ il fvt sur 
le point de passer du si^ épisoopal de Beauvais à Tarctievêché de 
Gonstantinople. Il assista aux obsèques de PhiKppe-Auguste, an 
saeredeLouiaVIIIet de A. Louis, en ^BMlHé de pair de France. 
U mourut en ISSA. Gallia CkHsU, L ix, p. 7&0 ; Hiêtoire de U 
maUan de CkawHUon^ par A. Dudie^ie, L 10> p. dià; Jacques d ; 
Vitrj« dansBongars, ^<(a Dei per Fr.^t. ii, p. liS9, ilû8, 
et dans le Thes.^ aneedot. de D. Martène, t. ui, p. ; SOO et 305 : 
La Naim Da Tillimont, Vie de S, Lauht t u, c. 80-8&. 

9 
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qfâf ne le connaissant pas Mèn eaeore, 9e mirent à 
lire; et le combat fat engagé. (1) 

Âa premier mouvement des cMtsiés les inidâtes 
reculèrent^ emportant avec eu tentes et bagnges ; et 
les chevaliers chrétiens s'Aancèmt inpmdeoimeiit à 
lear poorraite malgré les a?ls et les prières On H^^ 
qni portait la croix. lis fhrent biemtôt envdoppés; et 
lear perte fht c^ande : on Fa portée à denx nrille et 
même à six nrille hommes pris on tués. IHHles et son 
frère André furent an Bom]»*e des capttb^ et le son^ 
dan les emmena à Babylone. (S) 

Le patriarche des Frères (Hneufs, n'àTant pu pré- 
venir leur perte, résolnt de les saaver en convértii- 
sant on dn moins en caittiant leur TStn^neur. T^d 
comment parie de son expédttton apo^Mtqœ révo- 
que de Ptolémals, Jaeqnes de VMty, tpâ se tronvait 
alors au camp de Damiette. 

c Nous avons vu, ûtMii parmi noiB le patriarche 
des Frères Mineurs, homme rimple et sans lettres, 
aimé de Dieu et des hommes, Frère François,'emporté 
k tel point par l'ivresse de sa charité et la ferveur de 
son zèle qu'il alla avec intrépidité au camp du sou-* 
dan des ÉgfptiMs, saas aiitn» ïMHxdkv mw sa. foi* 
Pris par les Sarrasins, le suis chrétien, lew^-if, 
conduisez-moi à votre maître. A la vue de l'homme 
de IMeu, le musulBUM^ bêtA léroce^ swHt ki doucew 

(1) s. Bon AYENTufts, Vita s, Frandkcî, e, îi. 

(2) Ibid,, c U et G, 9 ; Jacobi db Vitbiaco JSpîstola tk eap- 
iiene DamiatcB^ ad noioi in Lotharingia^ dans Boi^ars, Gesta 
Dd per Franeos^ t ii^ p. 11A8. 
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Véoéttet dans soa âme, et, pendant qaelqaes jours, lui 
fit les siens prêtèrent une oreiljie attenUve à l'apO- 
tre du «irtsL Craignant ensuite" que ses gens cùOr 
tertfs à la reDglbn des chrétiens ne passassent àW 
armée, fl «t reconduire à notre camp le saint prédi- 
cateur, en l'entourant de respect et de sûreté. Cet In- 
fidèle avait fini par lui dire: « Priez pour moi, afin q«e 
Weu daigne me révéler la loi et la foi qui lui'plaisent 
davantage. » (i) ' 1/ ^ 

Le zèle 'de François et sdn amabilité attiraient 
tout le monde àlui : un grand nombre de croisés pri- 
rent sa tunique et sa cord^, en Egypte et en Palesr 
tlne. Dans une lettre écrite du camp des chrétiens, 
«tuelques mois après le départ du pauvre de Jésw- 
Christ, le même évêque de Ptolémals se plaigaait 
presque de la désertion de ses clert^ « Sire Menier, 
flisait-ll, prieur de Saint-Micliel, s'est donné à l'ordre 
des Frères Mineurs : leur religion se mulUpUe mer- 

François d'Asàse lui-BCffiHç l»éi!Olgue.B»njw»itiQo* « Si ta btOt» 
entife la foi dn Christ et la loi de jfahomet, wdonne d'allumer un 
•Mud «tut MoM r «ttMi«M>tiiM«tte»^i«|i««, e^ ^tfiMifaiVim 

sainte. Je ne pense pa^ tégoad^ le^P>àn(¥tW^è|^ ga'i^ufiua d^ 
mes prêtres accepte répreuvé: »*ïl-aTail Vu, en effet, un de se» 
imans, vidllard respecté, s'éleagner ttujktaÊe^^Vta^it-é'ki^ 
«se avait pft^osé le défi.» Hé bien I reprit l'homme de Weu, pro- 
mete-moi que to»8 ym fn^aùfo,, t(4 M tau MW^ * je,«or» 
du Pia sain et saut, et j'y enltàai'seàl. Si j» >rûl'e,-i«np«te^ f Ht» 
péchés; si la puissance diTta(S. mjpo^e, tatd» )i^pm>f9Ji la 
«rtu eçà ks9«s«t.df Jésûs-4''^' X"»» Dieu,3MLSei|na|T et 
sauteur dé tousîes hommes. { te souàan recidju ■"•^^ 
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veiileusement dans tous les pay$ duiDoxide» V Anglais 
Cofin^ notre clerc ^ y est entré aussi avec dew de 
ses compagnons^ Michel et sire M9,tttiieii« que j'avais 
foit mon Ticaire à Ptolémais. Mou cliantre^ Heiniicius|^ 
et d'antres encore en voudraient faire autant; j'ai 
peine à les retenir. » (1) 

Ces clercs et ces cheyaliers, devenus des apô.tres, 
se répandirent parmi les infidèles, et firent une grande 
impression sur eux. Parmi les captifs chrétiens qui 
furent emmenés à Babylone et à Iconium, plusieurs 
forcèrent les musulmans^ leurs mattres^^ à respecter 
la fol du Christ Uévêque de Beauvais fit un nûracle 
pour' attester la vertu du baptême. Un enfant mori- 
bond fût subitement guéri au moment où le pieux 
prélat le régénérait (2) 

On parla même alors de la conversion d'uu' prince 
musulman, que Wading, l'historien des Frères Mineurs^ 
prend à tort pour le Soudan de Ptolémais. « On croit^ 
dit encore Jacques de Vitry^ que le Soudan d'Ico- 
nium, mort cette anoée, 1219, a reçu le baptême. Il 
éuàt si favorable aaxckréCleas ses prisonniers, qn'à- 
près une trêve conclne avec nous U leur donna la 
liberté, Heur laissant le cboiJ^ d^. retourner dans leurs 
patries oa de ecnabatlre so«s ses érapeMo. Sa e<Hi- 
llance en eux était teUequ*!! leur avait confié la garde 
de sa pc^sonne.^ ». {l) 

fi) OeÊiu Dêl pdr Pranw9f t u, p^ ii&9 ; Acia SancU, octo- 
lire, t. II, p. 617, n* 87A. 

(s; GoltU CkrUtUma, t n, p^ 7&0. 

(f) Gtitm JM pit Pramoi^ t. u« ^ ^42» a* M» Yoyei ce 
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Albert âe IStadé^ porte à trente mffle le nombre des 
eapfiiii dbirélkds qui forent alors délivrés (1). Miles 
de Naalè«A fc^^tn^^tee éax^ et fût sacrée en 1 222^ par 
le pape BoiuMiiiÂ HL - 

QuaiMt^le^ cheTàliers francfscains ^ mandés' par 
Loiâs Tllt» mirerez à Péronne et comparurent de«- 
vaut le moMVqtie el sa cour^ Miles ne ijut reconnais 
tre psrsâ eux anetin de ses compagnons d'armes e^ 
Egypte ; et Tatuemént^ pour les faire parler de leurs 
anciens €âiploits et de leurs titjres^ il se servit de ses 
raïqsdrts avec le patriarche d'Assise/ son libérateur* 
HiM al les autres ëvêques ne purent vaincre leur 
imnopté. Se bomaàlà rl^onveler leurs dépositions^ 
déjà fyies àa QiieBiioy, ils ne Voulurent Jamais décla* 
rer les nonvde leurs familles. B leur semblait suffi* 
saut d'être confrontés avec reribtte, et de prouver par 
des faits qu'il ne powait être le brave comte Bau- 
ôomn, leur aoden chef. (2) 

Cette persistance à cacher leur lioblè origine ne 
doit pas être considérée comme le fait isolé de Vhu* 
milité de ces seiie religieux : c'est une preuve^ entre 
mille > du système alors adopté dans tout Tordre 



texte de Jacques de Vitry discuté dans le tome ii d'octobre des 
Acta Sanetorumj p. 616, n. S7Î et 378. 

(1) Wadlii;, ad au* iSiO, citant Albert de Stade et MatUuvu. 
Paris. 

(2) J. DE Gmw, Annotée du ffainaut^ t xiT, c. 94 Ht; Jbam 
Lefètre, même traduction du marquis de Fortia, t. X¥, p. 370; 
Notice du xiT* ok x?« êiéele sur Bertrand de Rapns^ jmbtiée par 
M. Lucien de Rosny (Paris, Techner), p, xx?. 
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d'Assise. Les djigçi]}Iç$;4^ jFi^uiçfU ft'/is^Waitaâ Que 

depuis quinze ans : d^ H& çfiMvti^Jèi i'flwtip^^ W^ 

couraient l'Asie et rA£iiqu^j|,(;a«to»t «wpbtMMd» 

fils de rois, comme dit Rutebeuf, if^ haime9«cilttres 

dans les armes et ifim ifis^ teK^Mi »et IfhisiidraK^ 

quelques exceptioD^i iwè$i»ii'a opfp^wé^ipi^ Jmm boiu 

de religieux. Aiusi^ un 4rmv9#èta ^MMmaé^ se 

nous est connu que sous le ttom49:FnNNi liMifiqM* 

Kous ignorons $a tamiUe Qt S2| »tfH|dM» dont FKaiie 

et la ^ancc^ se dis{Hite|it Vlipwaiir. Jâ ^tiboWs cet 

exenople, parçeque ce tr^w^f«.iireiiiiertaiiistKe«i 

provincial de» Fjrères AUnr^ipig/daMJMi «itoitfféo^ il 

fondateur de$ couvent^ de Kaife^ lie VèrtaH^ dtt 

a^Mna^ut et de la Hi^idreii?^iiMte|Hrta*èi«iè90iis 

4e l'humlUté aux cbeyaliani «omI AoÉsyirtcms^ «^ 

suivant Tqpiniou la plu^ preJiabl^ il atptniTerslSSO^ 

3iXiensjenAn(^aaiidtteudfMBUi(i) ' 

Le roi, comprenant la ré^ngAancë é8S'|rt«ux ^^h^ 
valiers^ les prii.ii p^urt, leiir.prointtleisilaDoe, m ob- 
tint ^e queipiefriifts r^urau qoll Héstoait II les ren- 
voya ensuite à laur coûtent de Péroan^ «oui lift eurent 
onlre d'aUendre. raorâvée de ï^mûiAi te «nonarqne 
les réservait pour le moment décisif : leur apparition 
subite devait amener le dénouement 



(1) MoLANCS, Natales Sanciorum Bêlgi^ iûJuiL; i«t« •$«««- 
iôrurn, 10 juîl., p. 170 et 171. 
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X. 

-^ 1255, 80 mai au matin (1). ■— . 

L'empereur s'était mis en marche^ traversant la 
Flandre, le Haînaut et l'Artois au milieu des proces- 
sions que l'on faisait, dans les villes et dans toutes les 
campagnes, pour le succès de son voyage. Plusieurs 
de ses hommes, ayant pris les devants, lui avaient 
meublé un hôtel à Péronne ; il fallait aussi des provi* 
3i6ns et de vastes logements pour sa suite. On voulait 



(d) Cette date est indiquée par la chronique de Tours et par la 
chronique du moine liégeois Reinérus, qui mettent Tarrivée de 
IVnnite à Péronne teriio kaL juniU Bêcueil des hist. franc,, 
t. sjuii» p. <08«t 6â«. Albéric de Troi»^oiit|lnes indique le SQjnw» 
tertio kaL julii, Ibid,^ p. 794. De là un grand embarras pour 
M. le marquis de Fortia, qui, n'ayant vu que cette dernière date, 
fÉrauve q«*eil« est inooneiliabîe avec le voyage du légats anivant 
)l Tours le ^9 jiMo et rejoignant .le roi à Gbinra trois jours apfès» 
le 2 juillet, comme l'atteste la chronique de Tours. Il faudrait faire 
parcourir au roi cent lieues eh deux ou trois jours I Annates du 
MMnaut, L xi, p. âas et jbuîv. Ce traducteur de J. de Guise se 
aérait épmgaé quel(|ue iatigue s'il avait pris la peine de regarder 
la date du voyage à Péronne dans cette même chronique de Tours, 
qui Fa si fort embarrassé. Entre les deux voyages il y a juste ub 
neis de diétance. Je ne trouve guère, au reste, d'Mstorien modene 
qui ne soit tombé dans la même erreur, sans être retenu par la 
présence du monarque à Tours le 2 juillet 1225. Je ne parle pas de 
ceux qui renvoient l'entrevue de Péronne au mois de juillet 1226> 
oubliant que Louis VIII assiégeait alors Avignon^ 
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qu'il rivalisât de magnificence avec le monarque fran- 
çais (1). T..es comtes de Flandre étaient alors puis- 
sants comme des rois. Le titre de vassal n'Otait rien à 
leur fierté^ et gênait peu leur indépendance. Les 010- 
narques anglais relevaient aussi de la couronne de 
France ; et ces deux grands fiefs faisaient à tout mo- 
ment trembler leur seigneur suzerain. Depuis cin- 
quante ans surtout^ la politique de nos rois était sans 
cesse occupée à les désunir. Lorsqu'ils venaient à 
joindre leurs drapeaux, souvent soutenus par quel- 
ques comtes ou barons révoltés^ la France, serrée 
de deux côtés à la fois, obligée de diviser ses forces, 
ne pouvait manquer d'être momentanément envahie. 
L'arrivée à Péronne d'un homme extraordinaire, 
qui se disait Baudouin IX, rappelait à Louis YIII et à 
ses sujets de tristes et d'humiliants souvenirs. Les 
courtisans de l'ermite, au contraire, traversaient fière- 
ment avec leur maître les campagnes oii, vingt-huit 
ans auparavant, il avait battu par deux fois les armées 
françaises, où il avait dicté des lois au monarque qui, 
lai présent, n'aurait pas triomphé de l'Europe à Bou* 
vînes. Chaque ville, chaque forteresse par où ils 
passaient leur rappelait quelque glorieux fait d'ar- 
mes. Baudouin avsùt pris, l'une après l'antre, toutes 
les places fortes du Tournaisis, du Cambraisîs et de 
l'Artois jusqu'à Péronne : il avait même ouvert la 
campagne de 1197 par une course victorieuse jus- 
qu'à Compîègne. 

(I) Ph. MousKia, Y. 2A, ô4l-24, 955. 



dby Google 



— 201 — 

Forcé par Philippe-Auguste de lever le siège d'Ar- 
rzs, dernier boulevart resté dans TÂrtois à la France^ 
ce grand capitaine n'avait. reculé que. pour engager 
son rival dans les marais de Bailleul^ et le prendre au 
milieu des rivières et des canaux dont il coupa lés 
ponts^ perça les digues et lâcha les écluses» Il fallut 
crier merci. Jamais Baudouin IX ne s'était montré plus 
frrand^ pas même aux deux sièges de Gonstantinople, 
où sa bravoure et son habileté lui valurent le trône de 
Constantin ; parceque^ dans ses trois années de com- 
bats contre Philippe- Auguste, il avait déployé une 
-science de manœuvres qui ferait honneur aux géné- 
raux d'aujourd'hui (1). Alors cependant les guerriers 
mettaient, avant tout, la gloire et l'espoir du succès 
dans l'impétuosité. 

En Invitant l'ermite à la conférence de Péronne, 
Louis VIII lui avait fait dire qu'il avait de grandes 
choses à régler avec lui (2). Le retour du comte 
devait etfectivement remettre en question les li- 
mites de la Belgique et de la France. Philippe d'Al- 
sace, comte de Flandre, en mariant à Philippe- 
Auguste sa nièce Isabelle, sœur de Baudouin IX, lui 
avait donné en dot une partie de l'Artois (3). Mais 
Baudoufai, devenu le vainqueur du monarque son 



(1) Le p. d'Outreman, & J., a décrit admirablement cette guerre 
dans sa Conêtanfinopolit Belgica^ L i» c 10 et il. Rogeri de 
Wendover ekronieaf U m, p. 133 (Londres^ 18â1)« 

0) CiUB ipso 4e aiPëqis traetatairvs, J. di 0«»b«. ti xit, 4r« 9& >û. 

(3) fi. B'OfJSUKAv, A'tf. (U VmU»t.,.^i$i tl 5&3 ; P. p'Oir- 

T&Kium C(Hist«iUL JBMyw p* 19 et sa. 

9^ 
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l)ea]D-frère, ne Ici av:ait.v^nc|u la p^.^tjspn. alliance 
qtfen lui faisant signer la resiitùtion, de cette, pro- 
vince; leur oncle n'ayant pu la céder saiis le toiisen- 
iement des Flandres. Ce traité avait été conclu à Pé- 
ronne, en 1200, au mois de janyier; il gortïtt qne le 
midi de TÀrtois resterait au ûls du roi, mais cpie le 
nord rentrerait dans le domaine du comte^ qui par là 
redevenait maître de Saint-Ooner et d'Aire avec leurs 
dépendances, des comtés de Guines et d'Ardres, des 
fiefs de Lillers, de Richebourg, de la Go^ue, d'une 
partie des terres tenues par l'avoué de Béthupe, et 
de tout ce que le roi pouvait avoir à Mortagne (i.)- 
louis Vin avait juré le traité de son père, et ce- 
pendant il s'était emparé d'Aire et de Saint-Omer 
en 1211, à l'occasion du mariage de Ferrand et de 
Jeanne. Mais Baudouin devait regarder cooime nulle 
cette cession extorquée pendant son absence et mal- 
gré les réclamations de ses communes. A son entrée 
à Péronne, vingt années allaient être effacées; tout 
revenait pour lui au jour de son triomphe et aux seuls 
traités qu'il eût signés. Voilà ce que disait et pré- 
tendait son parti. 

Le peuple de& campagnes traversées par l'einpe- 
reur, en se r2q)pelant se^ tro;s années de .victoires à 
la fin du douzième siècle, reportait aussi ses pensées 
sur les calamités et sur Içs prodiges qui les accompa- 



ti) Getttitfi» eftMta sous le mis de ptk ée Mrmmè, a été 
fliisleurs fiols imprimé. ¥^ya Wiansmic» Mti. 4ê U Flandre, 
U h P« 3Â1} D. Mabtèkb, IheMitrus an^té^t. t^-p^iOU* 



y Google 



gaèteoL Oa se sm^naft des qaatre années de fa- 
mioe qjoi: hVdiieuiTBcwgé la Belgique et la France^ de- 
puis 1196 jusqu'à 1260. La mesure de ftomeiA s'étsât 
Ttudue treste sous au lieu de ckiq. Pendant l'automne 
et i'èiver de 11% les pMes et les euragans avsdent 
été effît>yaS)les : la guerre avait renversé moins d'^ar- 
bres et de maisons que les tempêtes. Les désastres et 
I^bumilfation du roi de France avalent été 5 disait-on^ 
la punition de ses péehés : il avait rappelé les Jul& 
malgré rÉgilse^ malgré ses propres édits; il avait 
répudié sa femme Ingelbmrge^ persécuté les prélats^ 
les clercs et les moines; il ava^ été e:xcommunié^ et 
iotfles les églises de son royaume furent fermées pen- 
dant huit inoi& Là guerre^ la famine et la peste s'é- 
taient donc déchaînées ensemble pour faire rentrer 
dans le devoir eet autre David adultère; et ses 
peuples en avaient pâti. Le comte Baudouin ^ au 
eontraire^ aidait eu piÉé des siens; il avait distribué 
de larges aumOnes et commandé aux riches d'ouvrir 
leurs gràiteTS^ tandis que Pttflippe doublait ses im- 
pôts. (1) 

Voici comment les grandes chroniques de France 
résumêfttt les signes de la cdlère du ael et les bruits 
populaires 41Ë, à celte époque^ aval^ couru les cam- 
pagnes : 

« A Rosoy, en Brie, le viù fut changé en sang et le 
pain sensiblement en chair au sacrement de FauteL 

(1) R16OIUD, Geêta Philippi Auffu^li ta» J>6CHIIU!^ ffUU 
franç,y t. y» {w 88» Ai» 49« 
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En Ver maadois un mwt chevalier reasusdta, et pRUis 
dénonça à maints hoQUnes choses qui étaient II veair^ 
et véatt ensuite longtemps sans boire ni manger. £n 
France^ environ la Saint^Jean de l'année 1197, Atti 
sur les blés une rosée de miel La foudre taa «n 
homme à Paris, et tempêtes ch^ent en aucuns Ueox 
si grandes qu'elles détruisirent les blés et les «ignés; 
et un peu après^ au mois de juin, tenq^ôtes deracb^, 
si fortement que les blés, lésines et les bois furent 
détruits du tout en tout Les jrierres furent vues, choir 
du ciel grosses comme une noix, aucunes aussi eonmie 
un ceuf, et plus encore, comme aucuns disaient. » (1) 

A la vue des nouveautés infinies qui se voyakant de 
toutes parts, ajoute Thistorii^ des Gestes de Philippe- 
Auguste, le bruit avait couru que la fin du aiioiMle 
était proche, et Ton assurait que T Antéchrist venait 
de naître à Babylone (2). Le chroniquenr anglais 
Roger de Wendover parle de cinq lunes qui,, aux 
.fêtes de Noël de Tannée 1200, af^arurent à la fois, 
et d'une lettre tombée du ciel à Jérusalem, pleine 
de menaces contre les infracteurs de la loi du di- 
manche. (3) 

Si je groupe, ici et aiUeirs, ces bruits populaires 
autour des grands faits qu'ils ont accpoq^gn^s, c'est 
pour augmenter à la fols la vérité de l'histoire et sa 
vraisemblance, et non pour les Uvrer au ridicule^ Ces 



(i) Edition de M. Paulin Paris (Paris, 1838), t nr, p. 110 et ill. 

(2) Rscoro, d^dtéfp. 4f. 

(9) Chronica, t m, p. U8, i65 (I^imdres, 16&i). 
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légendes et ces inierprétatloiis, puérUes parfois à la 
snrlace, ont au fond quelque cbose de grare, puia^ 
qu'elles sont rexpression d'uB ^rand iostluct qui se 
retrouve plus ou moins vif à toutes les époques; c'est 
la pensée d'un ordre surnaturel réglant tous les acd- 
dents d'ici-bas (1), De là les superstitions^ les signes, 
les proidiéties, qui toiqours se Binèrent aux crises 4es 
nations» autref<Hs comme avijoard'huij etqnisouvmt 
aidèrent le mouvem«it des maaws. Ou retrouve leur 
action dans Fentliousiasme qui porta en Orient Bau- 
douin IX et ses compagnons d'armes; et le triomphe 
de Termite électrisant les Flandres aurait mctos de 
raison et de vraiseuiblance à nos yeux si nous ne 
le voyons secondé par toutes ces rumeurs. G'étidt 
l'ravoyé du Seigneur rendu à son peuide après vtagt 
années de pénitence. 

L'ermite, prétendant à la succession politique et 
morale du grand empereur, entra donc à Féronne en- 
vironné de tous ses souvenirs rel^eux et guerriers. 
Les habitants de cette ville» fière d'être imprenable 
et surnommée la Pucelle, p^rceque jamais enaemi 
n'avait pu forcer ses portes, avaient déjà vu par 
deux fois le comte Baudouin ^trer glcNrieusement 



^1) G*e9iàcetlastiiiotcon8iuiiiiUNislcslMMBBei,«»xidoUli«s 
comme aux chrétiens, qa*il faut attribuer les excès de crédulité, et 
non à rens^emeiit de rfigllse régnlatrioe souveraine des croyas* 
ces. n est tout simple qu*à des époques où la fol fût plus vife 
rimagination des peuples ait été phis partéa à ces iataiprèUitîoiift 
cxaeérées des sipies naturels» Notre siècle a proufé «le la su* 
jperstiti<m le retrouve jusque chex les incrédules. G^est un Immi- 
mage involootaire k la pensée d'un pouvoir sumatureL . 
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4aiis le«i »»& n les avait ciH rtrai g te de se rendre 
en 1197, kNTSfi'il v^tequit nWppe-Auiniste dans les 
marais, près de Baileri, et V^iMgesL de cspitaler avec 
son Tattol; et ce ftit à Pérame qu'on sigiia le traité 
de 4200 ffoÂ réunît de nMvean l'Artois aux Flan- 
dtes,(i) 

Après vtaKCrtrais ans d'abseBoe, de faligiies <lans 
lesoomfeatsd'ootreHMrydedaieeapiiilfé, fl devait 
^re à peine recomnissaUe an vielttaffds qid le re- 
^ndaint pass^. GenCchetaliess raeconpa^sÉent; 
qtifdre traisBiers à^cige^ on seiipents d'afmes, mar- 
iaient defoait lid, et la Croix 'Otmatt- la nmnâie. H 
était «onté sor on liant pâlefrsl Sa tdie ëCail coi»- 
fcrte d'an simple dia^ean de bore ; mi m anleam d'é- 
eaUate (emlMdt de ses épaides sur son courber. (2) 

Gomme il affectait de se montra dans tonte la 
pompe des monarqnes d'Orient ^ on pent jnger de la 
rlcbesse de sa parmne par eelle qoe noos voyons sor 
le cachet de la bulle d'or de son successeur Bau« 
donin IL L'empereur y parait sur un cheval élégam* 
ment et légèrement orné. La bride est simple, et les 
cofcirrôles^HsâPibuées sur la tête du courâer, comûie 
anjc^nrd'hid^i^e'rattachent-à un coKer tissu de pertes. 
Deu^ laides anneaux s^rentla queue ; les jambes scmt 
parées de genouillères en sol*; la selle est d'étoflfe 
enrichie de perles et de diamants; la croi^tière^ qui 

fl) fsiivfef tl99f vlsfif siylb 

tf) PntLîPn «atsns, t. U, 9H êt9&, SSS; CftrsMf^ 4» 
^andi^t (aBonymcO, pnBfiée par Venàê (Sswage (Lyon, kfm)f 
p. A5 et AS. 
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p«rt 4m fimm^ est large^tet doum rosaces plaoé«i6itr 
cbaqpe cftté'de la ei^upe M$«Mi (omlMdr tiew ram- 
»eiite siur les bfiBQhes^ i^tiHii<pf(4tt:c»Kilkff est lé- 
gère^ ricbeaBMQt bi«4ée^: et flotte wr mb cuines: ses 
iNHtes: eut des ftasgos: ^undeisoiis an geiiM; une 
cokiBse en pedeftlui SQive^ te taiHe» et 4m braoeldts 
terminent ses manches étroites. Il a la couronne en 
tête ; Il tient U farlie de la main gmtibe, et de sa 
nain droite s'élàfo le.fteeptre «« la verge que «r- 
monte une astéka i^nâfom d'op. (1) 

Cependant la parnrede r^mpereijyr arrivaiit à Bf- 
roDSie ne fut pas tenta Mtia même^ pvisqu'il avait un 
manteau et un chaperon^ au lieu de la «ourefine»^^ 
aepmvaîtins portât eiipné0ence<da(i^9M seigneur 
staerain, et.bovis deiHSidoffiàiMS. Je pense aussi «pte^ 
Mta&t, a préféra à la idni^ae «ne f obe qui M cou- 
vrait les jajQlMs, teUecpÉffl i'mM portée en Flancbre 
dans^eesfjôTeuns&jeQlréss. : 

hstà¥é an pdkids 4uMi^ Hdêsçendit de cheval, et 
IiQliisVmvtot^ parkotiMari>att*ctevant ée M (2). 
« Site, lai4tt le n»oiiat^[be> sèfiezie Meairvena A vous 
tes xédlementaïkciti^Mde, le comte Baudouin, qni 
doitèlramperenr teConataalliiopleetde ïhcss^- 
9^e» comte de flanire et de fininaiit. t 

Sur quoi l'Ermite répondit : « Beau sire neveu, ayez 
vous aussi bonne aventure. Yraîment^uis icelui çm- 

tl) Bn C«iigeftd«Bifrl%Épr«htc.de^ieBldtii»ii» Olmmu- 

iVj mfWl^*»li*d^i(»fM5«ri),'«*iiStïW«^ 
(Lyon, 1562), p. &6. 
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pereur et eomte^ si l'on me faisait dreit Mais mes 
mes me TéideDt âéiMriter^ et ne renient pas me re- 
connaitre ponr père. 8li^iis>priè, l>eanneTea^ que 
▼otis me Teitfllex aider à garder mon ^rott t 

c Certes, repartit le roi, pom* antre chose ne vous 
ai-}e mandé qne ponr savoir la vérllé sor cette af- 
faire. ■ 

Ce disant, le roi loi prit gracieosement la main 
par courtoisie et ponr Faidér san&donte, car son 
martyre en Bulgarie avait renda sa mmx^he pénible; 
' il le mena dans sa cba^ibrè, le fit asseoir auprès de 
lui, et hil fit moidt demandes aniqueUes il répondit 
monltbien. (1) 

Cette première entrevue eut tteu le soir, suivant la 
ctoonique que je viens de ooçit^. Sdon d^autires, elle 
eut Heu le matfai, ce qui m'a semblé pliss probable 
Elle fut pleine de bienveifianee tédproque, et le roi 
écouta longtemps l'empereur féLetkk lui racontant 
ses guerres, ses prisons, 9» voyages et la maalère 
miraculeuse dmt Dieu l'avait ramené dans ses états. 

L'beure du dbier arflva; c'était entre sexte et nene, 
e'est à être entre midi et trois beorès. Le monarque 
invita le comte à étner avec M : cefad-ci reftisa, et 
promit de reveidr dans la soirée (3). n se rendit à son 



(1) Ibid.; Ph. MoimcBS, V. 2&, 95B. 

(3) J. n Guisi, AnnaUê du Hainavtf t Zit, c H 6tf. Ut- 
ttifilMltékmUkÊaàemtéb, Mirait tau dwMiiiiie ééitte par Pénis 
flaaraie. nhtiéhaiétm}idiNv0iew4nfm^0r9i4me4m i/w^^^ 

(PaA, Techner), p. ÎS. 
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hôtel, cA r Attendait nue table «ompteiM; car aes^die- 
vaUei> affectèrent im gracMlliixe> foulant qœ Feiope- 
reur ne demeurât pas au de^soi» de sa dipdté es 
présence du monarque français et de aa ooun S'il en 
faut croire le trouvère PliUippe Mowdces^ Us aUiteealt 
jusqu'à l'excès^ et dépassèrent la n^idion du nd» si 
bien qu'en la ville n'y eut telle prodigtiîM 4e viainde 
et de iHmiuaire» (1) 

XI. 

LÀ TABLfi DU ROI. 

— 1225, SO mai, de midi à trois heures. — 

On se figure aisément ce qui se passa à la table de 
l'ermite, qui venait d'être accueilli avec tous les égards 
dus à sa triple dignité d'oncle du roi, de comte des 
Flandres et d'empereur de ConstantiDople et de Thes^ 
salonique. Ses cent chevaliers triomphaient donc à 
son hôtel. 

Au château on réfléchissait; et le chancelier de 
France, Gario, évéque de Sailis> combinait avec le 
Hiomrque les intmirogations à faire pour dévoiler la 
vérité, dressant d'avance les pièges où l'imposture 
devait se prendre. 

Towt à coup desiiépositfotis étranges vinrent chan- 
ger la scène. Louis VIII et sa cour rirent beau- 

. (i) PiuMoiSKES, Y. 24, 943. ^ 
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«t rabbé 4ft t'AmMM on en Petlt-^Cttèamt^ rétmb- 
«tot tevn Mttvefldn évcUMs pti* la \!ie 4e f empereur 
«MXe» âédatèrail que le grand hmmiieti'était qn'mi 
)0Bglear tibaaoïpeiiais (1). Os lereceimaissaieiit àn'en 
pottfoir douter. 

I/a^bé de râmneiie/près d&Rols^ prétendait ûtmc 
avoir vu dans la forêt d'Argonne, Ibrêt xfcA eouvraît 
alors une partie de la Champagne et du Ba^-Barrois^ 
un faux pénitent sous l'habit d'ermite ; et l'empereur 
qu'il venait de voir lui ressemblait beaucoup. Le 
moine bénédictin raconta de plus que cet anachorète, 
ayant fait un voyage dans la Moimte, alla trouver 
Guillaume de Keu^ sire de Garency^ qui lui prêta un 
haubert de chevalier avec un cheval de bataille, pour 
Je ne sais quelle expédition, pour quelque tournoi 
sans doute, et que le noble seigneur n'avait plus revu 
ni le cavalier ni sa monture. C'est bien, ajouta-t-il, 
le même homme, à tournure fière, à tête folle, vrai 
toureûr d'aventures. (2) 

(1) ti rois... si a moult de la gille ris. Ph. Mouskbs, v. 25, Oii. 

(») IbàcL^ V. ûkf 08Â^4, d9ft. Keu,-€|i QnevK^ ot dans le de- 
I^arteBieiit d« Pa#-de*GalEàs» arrowfawpwiit 4^ BtofttffjaH, ouiIid 
d'Auxy. M. le baron de Reiffeobe^ (note du y. 24, 9S9 de Ph. 
Houflkes) pense qu'il s'agit ici d'Anselme ou d'Anseau de Keu, 
que Villehardouin nomme AnêiaU de Kaeu, et Du Gange Ansti» 
(U Cahm. Je crois qu!!! est question d'ArnouJi» ou plmtât eacore de 
Guillaume de Keu. L'un et Tautre vivaient à cette époque. Le 
P. Bfcdbrancq, Dt JWbHhw, t m, p. 402 et 403, appelle cet 
Âmoul per bellica facinora fama elarum, Mo orbe, satrapamf 
et lui fait épouselr Adélaïde, fille de Hugues, sire de Bavellnghem, 
dans le territoire de Guines, homme pieux qui se fil moine avant 
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deux comtés â« Fk»dl«;»Mtt lUi^ toidii sienfiarcr 
€fe te «kmmin d* Mwlttide Stoi^^ pir un^emila- 

jm iMi» asm le tsmb9A d'AaMMptey à tûlé de 
>'>eH«ief««r B am d Bito ; oâ ttvailr«iUl était iMtt du 
la.iMUB5 4lfciyil& l«AB de Fjrkriwv F«iide'seB ebfiUf 
mn, ^UtKvHtàk kM i«ilrer à.«iMi de «esUa»- 
smm: «Ai>to«M^p]aiieifp[faoMrit}*iMi£^fepiMhié 
4'a¥<»ir foiilQ (Aa9|pidQlptaiJte»:et tf«v0if «baiidonaé 
«o«i^raip«Deiii:l «.iilWMite d*4«wine>était'dM6pMr- 
vesm, à forcç de ruses^ à se faire passer un mcNHeiit 
^mviceiiiteie 0Miled6jaMB AtaflotaoseaieatMayé 
4m m^iis d^PiUgMai. A|aMÉ^tiM6dttisiB^«i6«i9^ 
nûik» en^iiptiBe^ là voiAtt -efi tciMur «ne «ecoiufe 
^1 e9«ftya«t dsse faiueftaaieriMHir i'eiwereiir de 
CoQstaotipoideltti-inteei (â) . : 

le mariage de sa fille. Guillaume de Keu .{dfi Xjiîko}, sire de Boa* 
laîmourt ou Boullemourt, devint seigneur de Carency en épousant 
fflsabeth de BéfihnBe, me béHtière û'&beti lit deBétlraiie, «re 
de Carency. Sa fiUe «niffee.épfMliK<^k6^a^4e.£«liQi4» aUié,à 
la famille de Rœux. Ckroniea Salduini AvennensiSf c* 9, p. 14 
(BruxeUes, 17âi); D^WÈâfiKj'mtisbH Aê BéHàtàei p. 566; Ar- 
chives de WX^jaêr^AîUm 9iM'ié9émàm,él^4^^4 

(1) Ph. Mouskbs, V. 24, 995 ; Vq^LEBABDOuiif, édition de Du 
Cange, p^ 4 tS, Iâ9k C»tmtilé LMitt lalsfca^tilHi^atiûitB, WOmaA Yl, 
4il te.JeQMer4iH W» 9Wl6éd«, 9mvl eljwfmf, Qssd^ demiers 
moururent en bas âge. Thibaud YI, mort en 121Ç, n'ayant pas 
laissé d'héritiers, le comté de Bloîs passa à sa tante ^atguerfte, et 
par elle au frère du sous-diacre Bouchard, Gauthi^ d'Avesne, dont 
^e était réponse. HUU 4e MMhW^ I^ Bçqwc (jPasis, il^î), 
p.ftW-^, 
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V&Nuqat de Wau^àti, mim4»nmàmA, w^Êt été, 
M dmsi, fra^iévde la mmmMmee et VwttMt arec 
oniuiiBiiie^^lUtitoiiMvptliow^l) >- 

L'éfeil ûwmté-, tes MvvMfs île mwniilaiiee se 
mtilIlplièffeBt, :eiFott^Mai>leatet uDb Uoi^mMé «hm»- 
plète.de cecoevédlM4)retéefes8)iyatitlalbr4ifiie«oiis 
tooteslesfen&es ; «léBeèCrel aux fMli» et nx noee^ 
péalteiit ûvmU^UxfétB, cbetraHer étm^ Ummo% 
veîideitf iJPhetiMs^ etff tes «ifebés; C %M e» Uo do 
treteKnie siècle; ïiMtttttaiit les comtes et les aempe- 
rean; «éiriie ttif^eiiMt, «laMneilt à Taise smis la 
fmtVÊé (m seaste ïnêe, w» vistte oa mie laiiee en 
main. : • ••..;:.•..- i . .: . ■ 

JJnsI, de déc0ii9trte «D âéeMftPte, en letroma 
chafigéant 4te ma eevoie dlnM : td il s'était ap- 
pelé le NonnaM^ là FAUeoiaiiâ Raoïd; aifleurs 
c'était Gierri de Metz^ en le tts Bertia; mais on l'ap- 
pelait plus commmiéiiieDt Bertranâ de Rayns, oa 
Bertrand-ie-fioiteux (2). C'était merveille que la faci- 
lité avec laquelle il passait d'un état et d'un pays à 
l'autre^ sachant fout^ embUmt partout les cceurs» sui- 
vant l'expresaton de PM^ppe Monskés, 

Par parolf et par centenaoce» 

De pmdlotonieayint la MMblMce, 

trompant également laïques, moines et clercs . 
La position des ménesttels et des Jongrtears, depuis 

trente-neuf ans, rendait ces métamorphoses plus plau- 



(4) Pb. Ifo«8ie«», T. •)&, MM5,S04. 

ii) Jbiff., V. 24, 5AC.2â, 542; 25,099-25, ISS et- «^ 
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la Mvi^té de teiir an> €#iM0iiMre4Hril^tfécoi^ 
cftré«ettie» ks antt otasiti ^e #fi co«r (l)i phisleim 
8rai9d3MigMim av^leiiiiiDité.ieii^e et ce$ 

asiwnpn» sal p»vé9y powiuliifr tatae par la police 
devfinve jHns aévère ^ iwr égaré» qvtttsdent la 
FrAnœ» aUaDt^rhercher fortimt dans les pays ycisiiis» 
^ i4iiAHerre> en M(»m«Mtt€ , en Brelagne et dans- 
Us rtoMdr^s (2). GoBuae la finmnr des gens.en pM« 
vqtr »'él«tt fias poor eux, 11' laHali se cacber» en 
ebaafttWKt de neoi, d-haUt et de pro^rinee^ quand Us 
avi^jtaMt faK q mU if Ê à vatiTais.iewr; et Bertrand*!»» 
Boitenit, au dire de l'abbé de PAapitae et desévê- 
fuea^ s'était tTMMTé ploa d'usé Ma^dansMce cas4k. 

Tnqibabile» au reste, pmkm pas proAter d'nnt 
ressource «Uf tel oCMent^ les aeeurs du teiips^ U 



U .T, IP» 21; Uê grmnéÊ9 c^^iliftff. ^ ^jmm, t mpw M, A9 
(édition de M. Paulin P^ri^^, Paris» i8S8), c PiaUp9ea«i[ii5te» dit 
le chroniqueur de Sàint-tlenSs, regarda ({ue toutes ces choses (les 
attwsiÉCDti des )o « elwM et i«éMsl»«is) Mmk «rites pour le 
Mm (pente) «^^vfa^^ du npècl^i e^ d^wHie part, menupl 
à sa mémoire ce qu^il avait oui dire à aucuns religieux, que qui 
donne à de tels ménestrieux lUt sacrilège au diable, il Toua et pro- 
posa ensM os»ur que, tMt pnwwiii «îfndtk ^ dwMwriiil ses vielles 
nrfbes iiievâtir pAuneftgiiM(Milie|i.é^m|ii^ltftrlesJen^^ 
peiur «e f iM BMieOM éloiel. !• pMétt .dMSifkffMÎd.iMioe 4ennt 
i)ka il lovs flew& fui la iMt. SS lou» IM pfl^Ni cl telMNiti ksM» 
WifeWeiitaiBii cqimm le jni*boiMna dl» U m cosmiliak 
tant da UciMaïaà falla payi»»^ 

(S) M. rabbééeUKuc^BwisAMoHfW^aiir ils Aank»»lM 
/apfiiiif» •< kf irpmMras jMWwwrfi «t m^ no»iaa»dti t. ^ 
piSAS(Gac%iSSA). 
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anti ach^y ^vMt^éa, on Imit pafCromgfe, en 
ptfCigmttt MS giiw aMe iiH)ëMfgMiur GhÉrembâiid 
Al' ttàpei^^ I^ttD ifts^ pKw fflilsiMft ImiiwHMte de 
ChanipagM* <ê s^ÊgaëBtjf Uto âd CImettiMMd pr et 
«'■élisMtd^ de IMdAt flM w dMeatiée- i ft wlg ay 
dans kl éMbé ie Biu-, eHàït p*M fomt la «Misaée 
en fMâ aiw iMbiiMl ir, eoaortft* ptiatlft de l¥oycs 
M de ca iwapa f gi e» et LMto^ «otfitii de Mote et de 
CImrtrek (t). M ment en taos ii 90a cMMeas de 
OiapeS) an diooèie de Troyes^ M^^tot MteMiiomlire 
deteaaeptaUia4âiMÉiirë4ptty àla Mwe»» di 
désastae d'ânârteafèÉ^ talria d'Mt^teiveflr paal^pie, 
^eaÛÊsnpièmfat pour MreBbf iét ttiro^> ma^ré les 
instattees da caiilBal tleiie cle'CSape«e> der Ccmeii de 
iéthimeel âeli«r»«flimi^oo«vigiiowtf«mM (2) 
0«disailjaoBfl, etcefttr<^lDlM la plis féjçam^ 
panai les accosalenrs de Temiite^ que ce ménestrel 
oa looistotr éiatt aé au jpajn 4e TrAfOfiw sm: Ifi» «mes 
du flire de Ghape^ deiiitil4§tait- hMBne Mge ; que ce 
seigneur ratait pria à son service, le prol^eait et 
l'aiioait taauttoiqà^ paccMpi'a blMtt ta.jeie' dit cba* 
teait po* ses iwn^tses saUttes^ et^e d^tfliciurs fis 



Xttwfll'fK^Mi /Mf%a», tt«^ 9î U g€toéiiBg i ^'afe^ sei^evi . 

MME «Mdem Jchafffef >4d: ^efi^^rfi^^ wéiièj é fto M m iw -^ tÉWi- 
MÉiiiiniiiliiMie» ajMa«4NMtlMBM, thiM^ €mm iêMitm tÊt- 
thélemy qui se at religieux FraDciflt«lt9*>BÉéio«iil^ #Aidiiipif, «t 
itttB-drVlnlÉvfMMl'dv'lb» waHé 4r«i4«. Itt jè^9D^»|i«sa fue 
ClajCMawiÉrfV^iHj ^MH'1» i » it'W < t «or^îee^'Ml ^efÊt-pÊXt 
conjecture fondée sur Tépoque de son retour. , ■'■ '- ,i '. - 
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partageaient enseml^te le Kofit de ses escamotae^ 
et des cadeaux qu'il recevail. Voici commià&'eii eiqpiljr 
que une cbfOQlgae çooteivyQc^ue: je ua JécaiiW^ 
découiUer iio^peu son expr^i^Dji^ estuçj^ ¥ie^ 
pour être cwpiae du. cppiiow des lecteurs,: 

!l eut h no» Beftf&ml-Ifr-Ctos (le-Boîteux). 
Pottr s«é Mb et polir 969 bons mois 
K V eit t<I ^Mif imqa'h Borèièle {B<»tleattx). 
. âna pènemt non Mmie Osfiflle, 
]|*lBKe ^ oMnafiâgncir Clateiataut 

£i ce Ow^iatmil ittovik raipsîtt 
Four ce ^iie boa gUleur était, ^ 

Et souYeDt, comme péniteati 
, Par eqmtages halûtaDt. 
£t 1^ prit-il une froidure 
Oui fut tranchante, et âpre et dure; 
Y perdft les orteiferdes pîés, 
Qq*H dit qu'on lui ayaît brisés. 
Et quand deniers avait acquis, ' '^ ' 

ff rev«fiait eiiiM pays; 
A son seigneur en répartait : 
Pour quoi mQuU dâmeiit il l^aîpiait» <i) 

L'accusatiott af étatt pas bor» dre nalsettUaneew Ai^ 
moyen âge, en effet , les sefjgnacurs et les rois avateift 
à leur service d^ loéuestrels et des jongleurs çbar- 

tfl ï*H. MorsBâ, r. », i5â-l5;l!7É. €étte ûoàm de gain rap- 
pelle ce que M« de Montalembert, dans son f^àtotré de sainte 
Elisabeth, c 18, Acmrtedtt doel^rmit, ÏMi^gme' ^ Tbttrio0e, 
qui se mit de moitié avec un marchaaai: o ^ om wi - 
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gé» tfégâyèr leurs i*cpa$ et leurs reilldes. lis les pré- 
tM€Ht à leurs* âttris; ils les envoyaient même, aux 
jo«r8de«t€s, dans les âlAâTes et les prieurés de 
leur yoMùvige, pour y divertir lès mt^nes par leurs 
cbants et par leurs tours. Leur gain était grand. Ils 
allaient à pied aux tournois et aux iioces, et en reve- 
naient quelquefois à chef al et magnifi^^neiit vétos^ 
rapportant deniers,, belles robes et joyiuix (1). Bs 
ruinèrent plus d'un biffon af Me ée leurs contes, de 
leurs amusements on de leurs losanges, fuHls fat* 
salent payer cher. De là le proverbe deeetle époque : 
c Homme qui recherche les jong^rs aura sonà peu 
la ndsère pour femme, d'oii lut naîtra un fils qu^on ap- 
pellera la moquerie. • (2) 

Or le ménestrel du sire de Chapes devait être d'un 
grand rapport à son maître, car ses bons mots Vavaient 
rendu célèbre ; et de plus il était vaillant et preux. (3) 
D'ailleurs, tous les titres qu'on lui donnait supposent 
uà grand savoir fàh-e : on le disait histrion ou C4)mé- 
dien, jongleur et charlatan, ménestrel ou sonneur 



(1) L*abbé de La Rue, Bêsûit ki$for(qne$, L%e.k.Déi mœur$ 
et d49 usages des jongUurs^ On lit dans les Grandes chroniqws 
d$ fraà€ê («aate lâS<, t iv, p. AS, kl, édk. de PUttHn Pftris, 183$), 
qii^ oerUÛDi nohl^ apièt s'être fût faire des robes brodées à 
grands fraisj râlant jusqu'à vingt marcs d'argent ou trente, et les 
ayant portées à peine dnq jours ou six, les donnaient aux ménes- 
triers, à leur première requête, dont c'était grand douleur; car, 
au prix d'une teUe robe, airaient par «a vingt pauvret persoum 
soutenues ou trente. 

(ft) Dv CàMia^ ^tosMÎre» au npi MiMUircUL 

(S) PB.MOiBSM|fbtf|tKa» 
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d'instnunents de musique, tronvère on poète copteur, 
et par dessus tout cela ribaud^ sorte de cheralier 
d'industrie ou de vagabond exploitant la crédulité 
publique. Si donc le lucre de tous ces métiers expli- 
quait le patronage d'un haut seigneur devenu son 
compère, la multiplicité des talents qu'ils exigeaient 
rendait possible le prodige de ses métamorphoser 

Afin d'en augmenter la probabilité, disons un mot 
de l'encyclopédie des connaissances qui lui étaient 
prêtées : par là aussi nous verrcms jusqn'oti on le fai- 
sait monter et descendre. Commençons par sa littéra- 
ture, en rappelant d'abord quelques-uns de ces traits 
d'esprit qui avaient dû faire la fortune de l'empereur 
comédien, et le fond de son éloquence dans les fêtes 
et les soirées des châteaux, quand le vin et la joie 
avaient allumé sa verve. En voici la fleur : 

Je sais bien faire freins à vaches» 
Et gants à chiens» coiffes à chièvres : 
Je sais faire hauberts à lièvres. 
Si forts qu'ils n'ont garde des chiens, 
n n'est au monde» au siècle, riens 
Que Je ne sache fah-e à point. 



Mieux que nul hom' qui soit sur pieds 
Je fais bien fourreaux à trépieds. 

Je connais monseigneur Bégu, 
Qui porte un écu à bretelles» 
Et sa lance de deux attelles. 



10 
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Je emttflis MsMiâ BriK*l%te, 
Q«t porte «B chat €ft 800 éetk 

EtnoBseîpieiir Aogier Poopée» 

Qui, d'an seul coup 4e son épée* 

Goape bien à un chat Toreitte. 

Je connais Hébert Tne-Bœuf, 

Qui, à un seul coup, brise un œuf, etc. (1) 

Son éloqtteoco popslalie n'étati pas «yto nKrteil- 
lense lors^pie» vendew d'heffaes etâe^orres médicl- 
oalofi, il pérorsdt dans ses parades de Mre. Votci un 
Uragnent dies barangaes qu^i a;^lt dû ppramcer. (3) 

c Belles gens^ je ne mîsi pas de <» pativres près- 
€iietS8> ni de ees paa?re$ lierMers à pattvres Awpa 
mal cx)iisaes5 qsà portent boites et sachets^ et qid 
étendent un tapis. Ains^ suis à «ne dame ^ a nom 
Idadame Trote de Saleme^ qui fait couvre-cbef de ses 
oreilles; et les sourcils lai pendent^ à cMbeii d'argent^ 
par dessus les épaules. Et sachez que c'est la plus 
sage dame qui soit es quatre parties du ttoodé. 

c Ma dame nons envoie en diverse!^ terres et 
en divers pays, en Poollle, en Calabre, en Toscane, 
en Terre de Labour, en AUemalgne, enGascoigne^ 
en Espaigne, en Brie, en Champaigne et en la forêt 

(i) Voyez un long assaut de bons mots entre deux ménestiels 
du treizième siède, dans les Œuvrta de Ruteheuf, U i, bote A, 
p. 335-8&0. 

(2) Cette formule des dmiIttKM dd ,tféMm lièdè^ intitulée 
Le dit de VErberie, a été composée^ ou piatôt reeueillie par le 
trouvère Rutebeuf, qui peut-être la débita luinmême. £lle est fort 
longue. Voyez ses Œuvres, t i, p. 250. 
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d'Arattniiés^ I>otif occii^ leslïfltes 9ail¥àg6s^ ëtpotir ett 
ttter des ongaeuts^ et pour dotiiiei' medednês à een 
gtii ont des maladies es ûOtpi ; et potDr ce^ elle mil 
tt jurer sur Saftitsi^ quand Je me départe d'éUe, qnû 
je TOUS apprendrais & garir da mal des ?ers^ si Vous 
feidez ouïr. 

« Tonlez-vons onïrt 

c Aucunes gens y a qui me demandent d'où les 
vers tiennent Je vous fais à savoir qu'ils viennent de 
diverses viandes récliauffées* Us se forment es Cùtp^ 
par thaleur et par liumeurs. Car, comme dfôent les 
philosophes, tontes choses en sont créées; et pour 
ce, viennent les vers es corps qui montent jusqu'au 
cœur, et font mourir d'une maladie qu*on appelle 
mort obitaine. 

« Signez-vous ! Dieu vous en garde tous et tontes I 
Pour la maladie des vers garir (de vos yeux la voyez, 
à vos pieds la marchez), la m^Mleore herbe qui soit 
au monde, c'est Farmoise. De cette herbe prenez trois 
racines, cinq feuilles de ^ange, dix feuilles de pian*' 
tain. Battez-les en un mortier de cuivre avec on pilon 
de fer, et déjeunez de ce jus par trois matins : garis 
serez de la maladie des vers. 

« Otez vos chaperons, tendez les oreilles, regardez 
mes beil>es que ma dairoe envoie en ce pays et ea 
cette terre. Bt parceqtf elle veut que les pauvres y 
puissent aussi bien arriver que les riches, elle m'a 
cDt que j'en fisse denrée (1); car tel a mi denier 

(1) Prix d'un denier. 
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«n sa bourse, qui n'a pas cioq livres. Elle me dit 
donc et me commanda que je prisse un denier de la 
monnaie qui courait au pays et en la contrée o& je 
viendrais; à Paris, qn parisis; à Orléans, un Orléanais; 
au Mans, un maosois; à Cliartres, un cbartin; à 
Londres, en Angleterre, un esterlin ; pour du pain et 
du vin à moi, pour dû foin et de Taveine à mon rons- 
siû. Car tel qui autel sert, d'autel doit vivrez 

« Et je dis que s'il était pauvre, ou homme on 
femme, qui n'eût que donner, vint avant : je lui prê- 
terais l'une de mes mains pour Dieu et l'autre pour 
sa Mère, n'exigeant rien; sinon que, d'aujourd'hui en 
un an, il fît chanter une messe du Saint-Esprit ; je dis 
nommément pour l'âme de ma dame, qui m'apprit 
que je ne fasse jamais trois pas que le quatrième ne 
soit pour l'âme de son père et de sa mère, en rémis- 
sion de leurs péchés. 

c Ces herbes, vous ne les mangerez pas ; car il n'y 
a sî fort bœuf en ce pays, ni si fort destrier qui, s'il 
en avait aussi gros comme un pois sur la langue, ne 
mourust de mal mort, tant sont fortes et amères. Mais 
ce qui est amer à la bouche est bon au cœur. 

a Vous les mettrez trois jours dormhr en bon vin 
Wanc. Si vous n'en avez de blanc, prenez du vermeil ; 
si vous n'avez vermeil, prenez de la belle eau claire, 
Car tel a un puits devant son huis, qui n'a pas un 
tonnel de vin en son cellier. 

c Si mes père et mère étaient en péril de mort et 
me demandaient la meilleure herbe que je leur pusse 
donner, je leur donnerais celle-ci. 
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< En telle maniëre vends-Je mes herbes et mes 
«nguents. Qui en voudra^ en prenne ; qui n'en voudra 
pas^ les laisse. > 

Cette littérature de foire nous a montré l'empe- 
reur histrion par son cAté ridicule : il faut^ pour 
être juste envers lui comme envers ses accusateurs, 
résumer en quelques mots les souvenirs du moyen 
âge sur toutes les antres industries dont on pouvait 
lui faire honneur à la table du roL 

Les jongleurs furent les comédiens de nos pères: 
les ménestrels furent leurs musidens ; les troubadours 
dans le midi et les trouvères dans le nord étdent leurs 
poètes. Dans cette grande famille de joyeux et diver- 
tissants artistes il y avait donc comme trois classes» 
et dans chacune de ces classes bien des degrés. Âjou-* 
tons; comme nous le voyons par l'exemple de Ber* 
trand de Rayns^ qu'un même individu cumulait sou- 
Tent plusieurs^ talents ensemble. La distinction que 
nous. avons indiquée porte donc plus sur les arts 
que sur les artistes. 

Dans la classe des jongleurs se trouvaient les bouf- 
fons, les histrions, les mimes, les danseurs, les sau- 
teurs^ les lutteurs, les prestidigitateurs, les charlatans, 
les diseurs de bonne aventure et les sorciers, gens 
de foire et souvent de châteaux (1). Us allaient iso- 



(1) Jean de Salbbory, devenu évêque de Chartres en 1176 et 
mort en 4180, les réanit tous dans un même anathème. « Leur in- 
fâme métier, dit-il, 'a tellement prévalu quMls sont admis dans les 
grandes maisons, même ceux qui par Tobscénité de leurs postures 
et 'de leurs gestes feraient rougir un cynique, et le forceraient à fer- 
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1^ ovk e» trovp^ mmint tomm^ m^Mfim9 oors 
et Ofige» qui* plu3 tord » s&m l>9Ql& U^» paj^^t 
leur entrée à Paris par ane grimacQ^ 4'ail'e(rt Tcom 
IQ proyert^ : payer m mmpalfi 4e ëWt« L'h^teté 
é^ JQlii^iirs 6ft âîlb de swt$ p^riMw^ #t 4*: daines 
aiiifemf»! étftit gp^ande, ^'U w twt «c we 4tti^ 4e 
Tr«i^F<»9iîiHi€^ r^l«>ai!ta«t qp!m tm, «a mêtàm 

frère de S. Louis, w l^wiuabvl^ cfeejiftiiiAfb «l Sw» 
9ttf me.«^4fu (i) 
Àff^jiQQQettns d;iilMriHil^llte mv^^rtfiieH tim ^- 

de tm^s, «^ industries ot tai»$ s^wirn dans te 
pitaa^ iW9de» 9t l^s notta)^ troufie^ li» att fdtt «ot- 
npH cQiOQBdre «PUS iiii&diifiiûaqrâatiQa^Mwra^ Ci» 
]rairt(A«Qs aAl»ai€9it i«i8 r^psn, i«ii &tm iti lift «mi^ 

0s n'étatont pas s^as Quelque boiiBjw. iMf omr 
fr^ie 4€f Parji^ ^ c^lte d'Arras, fJm oélâbre eii€aj:e 
par le miracle de la Sainte-Ghand«U«|, «ositrWKl q[tt'U 
7 ^t parmi Ç9X des lu^mme^ «acbaQt jie r^^#etier. 



pk88et39(Ley<te, éj595), 

(4) Voyei M. Ach, Jubinal, Mystères inédits du quinzième sié- 
«(e, préface, p^ 80. A Paris, les joDg^leurs avaient un quartier ; 
randfînne rue des JongUursV^XUiBX!^ Elle ^t yimo^ die T/^lise 
Saint-JuIien-des-Mén^trier$, fondée avec hospice par Hne con- 
frérie de ménestrels. Voye? M, db Sainx-Vigtob, W/ea» <ic P«rw 
tParis, d809), t, î^ p, 374; le marquis db Pauuii^ MÂim^ ^irés 
^un^ grande bi^liçt/ièque^ U iT, p, 339,. 
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me^tils ^af aient \e^ moines^ mais ils concoucaleat 
aussi, à la solennité des cérémonies religieuses. (1) 

Au dessus des ménestrels étaient les trauvàres^ 
poètes et conteurs^ délices d,es veillées, cbantres 
héroïques et distributeurs de la gloire. Ils étaient 
queiqaelbis instruits; c'était les littérateurs du temps. 
Mais tous, on le pense bien> n'étaient pas à la même 
hauteur. Il y avait parmi eux des inventeurs, d'où 
leur venait le nom de trouvères ou trouveurs : cçux- 
là composaient eux-mêmes les contes, les fabliaux et 
les di^ de tout genre qu'ils chantaient «t débitaient 
D'autres» simples récitateurs et poètes plagiaires^ 
n'avaient que le talent du débit: iJs exploiUient les 
trayaux des autres, et n'étaient, au dire des premiers, 
que des trouvères cbétife el bâtards» Bertrand de 
Bayns devait appartenir i la classe des trouvères 
iUustres, ce qui ne l'empêchait pas d'exercer de 
moins nobles métiers. 

Tel était donc le personnage dont on s'amusait à la 
table du roi tandis q^'il trionq[>halt à son hOtel^ sous 
le manteau impérial, entouré du respect de ses che^ 



(1} Umn hMlnmoBl» de onukiite étaient QmBbreax et vaiiéi» 
oaeiitioaTe.imli9le49iis nae piècedeMUaiuDede MmbauU, 
Histoire littéraire de France, t X¥i, p» 274* Les ménestrete 
avaienl qn roi en France et eo Angleterre, ayant plein ponfoir et 
mandement de les iaire raisonnablement juslîder et contraindre 
h faire leurs offices» comme s'eiprime une cliarte de Jean de Lan- 
castre, m de CastiUe et de liéon, confirmée par Henii IV, son 
pedt-418, Mowuti^on angiiMaym^ t, i» pb 355 (Londres, 1655), 
Gloeeaire de Dn Cange, aux mots Mim$teUi et MeneêtereUuMf 

Vummt 
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yaliers^ de ses barons et de ses comtes ^ parmi les- 
quels lOiguraient les plus hauts seigneurs des Flandres. 
J'y retrouve le duc de Louvain, Henri^le-Guerroyéur 
et Yaleran II, duc de Umbourg. (1) 

En vérité, Fempereur ermite, accusé de telles fo- 
lies, était ou prodigieusement habile s'il avait su 
réussir dans tant de rôles si disparates, ou bien mal- 
heureux s'il était Tobjet de la calomnie. 

Le prince évêque de liége, Hugues de Pierrepont^ 
appuya tous ces témoignages par des révélations d'un 
moine de Oteaux, religieux de l'abbaye d'àLUloe, 
dans son diocèse. Cet homme de Dieu, nommé frère 
Simon, avait reçu du Ciel de grandes lumières : il 
lisait, disait-on, dans la conscience des pécheurs, 
et par là il les forçait à l'aveu de leurs fautes. L'évo- 
que Hugues avait une telle confiance en lui, qu'un an 
après l'entrevue de Péronne, appelé à l'archevêché 
dé Reims, et ne sachant quel parti prendre, il s'en 
remit h la décision de ce saint homme, et, sur sa pa- 
role, il resta dans son diocèse, renonçant à l'honnear 
de sacrer les rois de France. 

Or ce moine, Interrogé sur l'ermite de Glançon, 
avait répondu que le prétendu comte Baudouin n'é- 
tait qu'un imposteur (2). Telle était, j'imagine, la 

(1) « Le duc de Louveng a mandé et s'a Valeran amené. ■ 
pH. MousKES, y. 2/1, 947. C'est Valeran II qui fut duc de i221 
à 1226, et non Valeran III, duc seulement en 1278. A Valeran II 
succéda Henri V, son fils aîné, père de Valeran III. Le Mire cite 
un contrat de mariage de Henri V, en 1214, qui le prouve. Opéra 
diplomatica^ t, i, p. 198. 

(2) Chronicon Alberici Monachi Trium-Fontium, Voyez Accès- 



y Google 



— 225 — 
principale source des anathèmes lancés par le prélat 
contre le pénitent qui lui avait écrit, et n'avait reçu 
pour toute réponse que les titres de ribaud et de 
truand, c'est à dire de gueux et de mendiant vaga- 
bond, faisant métier d'attraper les gens. (1) 

Nous venons d'entendre les accusations; reste la 
défense. Ne jugeons qu'après Favoir écoutée. 

XII. 

L'ERMITE AV TRIBUNAL DU ROL 

— 1225, 30 mai au soir. — 

L'heure de la seconde entrevue arriva. Le monar- 
que envoya^ des officiers de sa maison dire au comte 
qu'il l'attendait. Le comte vint, et fut reçu avec poli- 
tesse. Dans la salle du roi s'étaieiit réunis un grand 

sionum kUloricamm, t 2, p. 518 (HannoTerae, 1692) et Beeueil 
dcM hUt» franç^y t 18, p. 794. 

(i) Chronicon Alberti Stadensis (Helmaestadii, 1587), p. 205 ; 
ie marquis de Fortia, Annales du Hainaut, t. xv, p. à'2S, Les 
nombreuses révélations et prophéties de tout genre que je trouve 
dans rhistoire de ce prélat , qui parait s'en être fort préoceupé» 
confirment ma conjecture sur la base de ses accusations contre 
Termite. On lui annonçait tantôt ses défaites, tantôt ses victoires 
sur les Brabançons : il se trouva enfin une prophétesse qui lui dé- 
clara sa mort prochaine, ce dont il eut la faiblesse de se fâcher 
beaucoup. C^était, d'ailleurs, un homme de mérite, plein de foi et 
lettré» qui accrut considérablement la puissance des Liégeois. 
GeêlaponiifleumLeodiensium, par Jean ChapeauviDe, t. 2, p. 206,. 
209, 215, 219, 220, 2/|8, 249 (Liège, 4613). HisU de Liège, par 
M. de Gerlache (Bruxelles, 1843), p. ël. 

10* 
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QQWtoQ de.seignemsfrançaiSf TaUoos Qt flamwdSr. 
L'toteorogiitoire devait ^tre pubUc, afia de rçadre la 
chute da prétendant plus solennelle* importatt^ 
d'ailleurs» que ses partisans fussent ténM)in$ de son 
embarras et de ses contradictions. 

Il était naturel de lui dire : Sire» vous res^inbtex» 
il est vrai» i Fempereuf de GoAStanti^ople; mais von^ 
ressemblez aussi à quelque autre personnage connu 
sous divers noms^ et dans des positions bien différen- 
tes. £tes-vous Bertrand de Rayns» trouvère célèbre 
en Champagne» ou Gierrl de Ittetz^ ou Raoul r Alle- 
mand^ ou le jongleur appelé Normand» ou le fils Ber- 
tin» ou le fils de Pierre Cordièle» homme lige de mon- 
seigneur Glarembaud de Chapes? Vous ressembliez 
même» il y a quelques années^ au comte de Blois et 
de Chartres^ tué en 1205» et que vous fûtes sur le 
point de ressusciter. Vous avez été» dites-vous» daos 
les prisons de la Bulgarie; mai$ on vous a vu aussi 
dans celles de Beauvais. Vous boitez, et vous en accu- 
sez la barlMuJe df Joaimce^ roi desComan&eîtdesi Va- 
laques; mais d'autres attribuent votre disgrâce à Tin- 
tempérie des saisons, à la rigueur d'un hiver qui vous 
gela les pieds «t vous fit tomber le» orteils dans ua de 
vos ermitages. Car vous n'êtes pas pénitent pour la 
prenûère fois ; Ton vous a tencontré» sous Thabit 
d'anachorète» dan» les forêts de la Cbaq^ptagne» et 
notamment dans celle d'Argonne» 

L'interrogatoire porta sur d'autres objiels». et prit 
use tuumure bien difiéreole. Traiter ees aeeatatiow 
Injurieuses furent dissimulées» soit qu'elles manquas- 
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seggi 4e pieuves sattiaiites» f»Ht qu'on craigiM d'e^s^s- 
p4rer les partisane 4e rernîte.. Le coop pomiittre 
clédsif^ mais il était dangereux. Ce D'étaU pas asMs 
pour le noi)arqiu& et sm conseild'êfi^ convaincus de 
l'Imposture du préten<bnt ; U fallait pouvoir en conr 
vaincre les autres. On pat redouter aussi l'éloquence 
et les reparties vives de l'accusé; car sa parole était 
à la fois spirituelle et pasûonnée (IV ttlaladr(Mement 
attaqué» il pouvait en profiter pour soulever rindi* 
gnation de ses partisans, l'ajoute qu'il y avait de la 
majesté dans sa personne (2)^ et que l'iiqure de ces 
soupçons put être déconcertée devant loL 

I^ premières interrogations roulèrent sur les 
guerres d'Orient» par maaière de conversation; et 
l'emute se montra tellement au fait de sa croisade 
qfue ses juges furent end)arrassés. On lui parla de ses 
domaines et comtés de Flandre et de Hainaut U 
ignora le nom de quelques fie£^; il balbutia sur cer- 
. taines localités et sur certains titres, dont il avoua ne 
plus se souvenir. Mais l'oubli était excusable après 
plus de vingt années d'absence. U eût été de même 
ii^uste de tenir compte de ses ùntes de langage et 
de son acceut, qui n'était pas pur. Dans ses prisons 
et dans ses voyages» il avait été oUigé de parler tou- 
tes les langues^ excepté la sienne« (3) 

(i) JBm seniiQQe facnnéu», dictis ^oetuju Ckronique d* Toun^ 
BecuêU dei hnU frauç^j U xiiu, p^ S()7« 

(2)) Uigcm Gallia» couTenit, aon sine décore ftUquQ et mjeth^ 
tatis ostentatione. Constantin, Belg,, p. îi90. 

(3) Voyez toutes ces objeclions et autres rapportées et com- 
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U fallut de même expliquer comment pouvait 
savoir lire^ attendu que Fempereur Baudouin^ avant 
de partiripour rOrient, ne savait ni lire ni signer son 
nom. On l'avait vu^ au bois de Glançon, avec des 
livres et des parebemins : on en pouvait conclure que 
c'était là qu'il avait appris l'bîstoire et la géograpbie 
de ses états. Le cbroniquenr qui rapporte cette ob- 
jection fait répondre à l'ermite que^ dans les loisirs et 
les ennuis de ses prisons^ il avait eu le temps de s'ins- 
truire (1). Ce goût pour les lettres ne devait pas 
étonner dans un prince élevé à la cour de Mons^ où 
la littérature était en grand bonneur. Les comtesses 
Jeanne et Marguerite devaient savoir que leur grand- 
père, Baudouin-le-Courageux, était versé dans la 
poésie, dans la grammaire et la rhétorique; qu'il 
savait des traités anciens par cœur, entre autres celui 
de la Consolation, par Boëce. Son fils devait avoir, au 
moins, hérité du désir dé s'instruire ; et de fait, s'il ne 
savait pas écrire, il savait dicter. Ses lettres d'Orient, 
écrites avec quelque magnificence de style, étaient là 
pour le prouver; et si la propriété de ces monuments 
lui était contestée, on ne pouvait au moins lui refuser 
ceUe des poésies qu'il avait faites dans sa jeunesse. 
En Italie, à la cour du marquis de Biontferrat, en 1202, 

battues par M. J. de Merssemaii^ dans sa &* et snrtoat dans 

sa 5* Etude historiqtte iur Jeanne de ConêtantinopU, U m des 
Ânnateê de la ioeiélé d'Emulation pour Chiêtoirê et Us antiquités 
de la Flandre occidentale, publiées à Bruges, en IS&O et 4841* Je 
dte id ce travail sans le juger: fj reviendrai à la fin de eette 
histoire. 

(1) Ph. Mooskes, V. 2&,731-3Â,736. 



dby Google 



— 229 — 
il avait lutté de verve et de satire avec Folquet de 
Romans, l'un des troubadours célèbres d'alors; et 
nous avons encore un échantillon des méchancetés 
poétiques qu'ils échangèrent. (1) 

Que pouvait-o'n lui reprocher encore ? D'être plus 
petit que lorsqu'il partit pour l'Orient (2) ? Alors il 
était dans la fleur de l'âge. Autant vaudrait lui repro- 
cher ses cicatrices, qu'il n'avait pas alors; son martyre, 
qui l'avait rendu boiteux ; sa vieillesse avancée par 
les fatigues et les malheurs de tout genre, qui l'avaient 
courbé. Non, il n'était plus lui-même : l'en accuser, 
c'était lui faire un crime de ce qui aurait dû exciter la 
commisération et prouver ses dures et longues infor- 
tunes. 

Si vous êtes réellement le comte Baudouin , lui dit 
Louis VIII, comment avez-vous pu laisser l'empire 
d'Orient pour venir réclamer des provinces si petites 
en comparaison de vos autres domaines? Oii vous 
êtes- vous si bien caché, pendant vingt années, que vos 



(1) Bist littéraire de France, t. xvi, p. 526; t. xvii, p. Î91 ; 
t. zrin, p. 623. Introduction à ta Chronique rimée de Ph, Mouê- 
keit publiée par M. le baron de Reifienberg, p. 138 et suit. Tootes 
ces traditions historiques feraient même douter de TobjecUon de 
Philippe Mouskes^ si ce chroniqueur n^était contemporain dn 
comte Baudouin. Mais si eDes ne suffisent pas à prouTer que ce 
prince stA lire et écrire les vers quil faisait, elles Inontrent, da . 
moins, qu'il pût bien avoir la pensée de s'instruire. Il avait été 
Tami et le protecteur des gens de lettres. A? ant de partir pour 
IXhient, il fit rédiger en français des compUations' historiques; 
et les chartes qu'il donna à ses sujets» en iSOO, sont un des plus 
anciens monuments de notre langue. Ibid, 

(2) Pb. Movskes, t. 2â, 787. Albkbt m Stabi. 
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ai9i&n'oDUt pas eu la momdre noiiyelle de yotrie exis-* 
teBce 7 Pourcpioi» de retour dans ces contrées , avez- 
vous d'abord uié vos titres avec tant de soin, pour 
vous montrer ensuite avec tant d'éclat ? Vos états ont 
beaucoup souffert par votre absente : une lettre^ on 
mot suffisait pour y porter remède* Que ne disi^- 
vous alors: Je vis? Vous avez attendu pour le dire 
jusqu'au temps oit l'on ne penserait plus à vous. Com- 
ment voulez-vous qu'on s'empresse d'y croire ? 

Ce n'est pas moi, repartit vivement le vieillard, qui 
viens me montrer et réclamer les Flandres après 
vingt années. Non. Dégoûté de l'empire^ de la vie 
eUe*même, j'avais résolu de laisser à. d'autres les 
honneurs et les ennuis du pouvoir, et je serais mort 
inconnu dans mon ermitage si les premiers de mes 
Aobles et de mes bourgeois ne m'avaient découvert;, 
ne m'avaient remis, malgré moi, dans les mains le 
isceptre dont je ne voulais plus. 

Reprenant Tbistoire de ses malheurs pour expli- 
quer sa lo]:^^ue disparition et son silence, il raconta 
qu'après son évasion miraculeuse des prisons de Bul- 
garie il tomba entre les mains d'une troupe de bar- 
bares, qui, ^fitarant son nom et sa fortune, le Jimàir 
xent en Syrie, où longtemps il fut esdavç, labourant 
la terre et gardant les troupeaux; que, racheté en- 
suite psu* de» nfôcobaads d^ Allemagne, il étA twema 
avec eux dans son pays. Là, plein du souvenir de ses 
malheurs, redoutant de nouveaux coiqis ^ \^ for» 
tune, U avait choisi sa soUtude aux Meux^mêmes oH 
avait commencé sa puissance. S'il en sortait, c'est 
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qa'il avait trouvé dans se^ nobleis haroos trop de cette 
humaaité dont ses filles^ hélas ! manquaient £t voiUi 
qu'après tant de tempêtes et de naufrages, au port 
même, au sein de sa patrie, sous les yeux de ses plus 
fidèles sujets et amis, Tattendait le dernier et le plus 
cruel de ses dangers, Taccusation d'une atroce, d'une 
infâme imposture, et ses filles demandant son sup- 
plice I 

L'historien qui le fait parler ainsi lui est défavora- 
ble, et pourtant il ajoute : « Son éloquence et ses rai- 
sons émurent l'assemblée. Le roi craignit même un 
soulèvement en faveur de l'accusé. » (1) 

Cependant im piège était dressé au prétendant : il 
était temps de l'y prendre. Les uns en font honneur 
au monarque lui-même, d'autres à l'évêque de Beau-* 
vais, quelques-uns à celui de Liège. J'incline vers 
ceux qui l'attribuent à Garin de Senlis. Chancelier de 
France, il avait manié les archives depuis la fin du rè- 
gne de Philippe- Auguste ; et c'était bien le plus subtil 
interrogateur que le comte Baudouin eût parmi ses 
juges. Mais peu importe l'auteur de la ruse ; la void. 

Il est des oublis qu'on ei^cnse plus ou moins : tels 
étaient ceux qui avaient embarrassé le prétendant au 
commencement de son interrogatoire. Mais il en est 
d'impardonnables; et l'adresse de ses interlocuteurs 
les avait réservés pour la fin, se promettant bien de 
le faire tomber dans quelque ridicule dont il aurait 
peine, h se relever. 

(1) p. d^Odtaehan, C0fi9tanttn.op* Betg.f \» 4„ C. 17, $ 5. 
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Monseigneur, lui dit donc l'évoque de Senlis ou 
tout autre prélat, nous savons bien que vous êtes un 
noble homme : votre contenance le démontre assez. 
Mais le roi, pour ôter tout doute, vous fait demander 
par moi en quelle ville et en quel lieu vous reçûtes 
autrefois du roi Philippe, son père, votre terre de 
Flandre, et quand ce advint; et aussi quels joyaux 
vous offrîtes au roi en faisant votre hommage, et queb 
présents vous en reçûtes. 

L'ermite demanda du temps pour rassembler ses 
souvenirs. Il pouvait ne pas se rappeler toutes les 
circonstances de la cérémonie, mais il était facile de 
répondre au moins: ce fut à Compiègne, en 1196, 
au mois de juin, en présence de Marie, comtesse de 
Champagne, de l'archevêque de Reims, cardinal du 
titre de Sainte -Sabine, Guillaume aux Blanches- 
mains, fils de Thibaut comte de Champagne, qui s'y 
trouva avec les évêques d'Arras, de Tournai et de 
Térouane. (1) 

Le chancelier lui fit une seconde question de nature 
à l'embarrasser plus encore que la première, car elle 
était fort insidieuse. Il lui demanda où et quand le roi 
Philippe l'avait fait chevalier. Or ce n'était pas Phi- 
lippe-Auguste, mais Henri, roi des Romains, qui lui 
avait donné l'épée et les éperons, à Spire, à la fête 
de la Pentecôte de l'année 1189. On le confondait 

0) ConMianU Betg., p. 62. M. Wamkœnîg a publié, dans son 
Histoire de la Flandre, U i, p. 840 (Brax., 1835), Tacte de ces 
prélats attestant la prestation d'hommage faite au roi de France 
par le comte.de Flandre, Baudouin IX. 
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avec PMlippe de Namur^ son frëre^ anné chevalier» 
en France, par le père de Louis Vffl, en 1195. (1) 

Une troisième interrogation acheva de déconcerter 
le vieillard. H s'agissait tout simplement de savoir 
dans quelle ville, dans quel château et quel jour il 
avait épousé Marie de Champagne, iille de Henri-le- 
Large, comte de Giampagne, et de Marie, sœur de 
Philippe-Auguste. Malheureusement encore le péni- 
tent, qui dans sa cabane de Glançon s'était rafraîchi 
la m'émohre sur tant de choses, avait oublié de relire 
son contrat de mariage, conclu à Château-Thierry, 
en 4185, et célébré à Valenciennes le jour des Rois 
de l'année suivante. (2) 

Le monarque et son conseil sourirent de Ténormité 
de ce troisième oublL Le comte en fut lui-même 
ébahi. Il en tomba presque faible, et demanda qu'on 
remit l'interrogatoire au lendemain. Il était las; ses 
idées se brouillaient; c'était l'heure du souper, et il 
avait besoin de nourriture et de repos. Louis YIII lui 
dît avec plus de malice que de courtoisie : t Avec moi, 
beau sire, vous souperez, et dormirez dans ma cham- 
bre (3). » Le pauvre comte s'excusa de son mieux, 

(1) Constant Belg,^ p. 81, &8 et &9; BUU de Vatentiennes^ 
par H. d'Oatreman, p. 500. 

(2) CoHitant. Belg.^ L 1, c. S; HisU de Valent, t iàid. 

(3) Ains disoit qu^il Toloit dormir 
Et disner, et puis reTenroit, 
Et sa demande li diroit. 

Le roi li dist : Vous dormirez 
Dedans ma chambre et disnerez. 

Pn. MorsKES, ▼. 24, 972. 
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prom^tbwtr^ ren^e»^ ]» lendemain plu» disjpos^ et 
prit congé 4a mcmtvque^ qid ne voulut pa$ oitw de 
Ytoleo^e pwf te 9«l«»ir. Il eût ^té pcodèsl 4)e V<ein- 
pe^ber de commJiaiquer avec le» ^e»s; iQjM«iU:£3ilaîl 
respecter le 39i»f*coodJiit 

D'âpre! ^ réciti, |e lai«w joger (^ «les ledemu te 
joie et le rire du iao»ar<pe et des d«B»e$ de sa cMr* 
Avoir anhJM son ^p^ se» épeniw» d'or et sa kmtM l 
Marie de Cbaiopagne» nièce de Fbilippe-A^gait»» 
l'avjut tattt aimé qn'eUe avait widu le mk^re eo 
Orient^ tout eoceiiite qu'elle ét^t de Uai^uerite^ sa 
seconde fiUe. A peme accoudiée» ^e s'était xniae en 
reute^ et était morte à Acre, en Syrie^ 9m mowoA 
«k Ton venait M apiiorter la coufoime de Coostanti* 
mjple, conquise par son mari. C'était une aimable et 
dévote dame« au cœur viril» Jednajat et passaotj ta 
Uttit^ de longues keiures en ^aisoiu £Ue avait 4^ 
tendrement £ûmée du comtet qui rav»t épousitaft 
douze ans» n'eu a;ai4 lui-mtoieguèrepluade««a* 
torze;^ d., tout leuue qu'il était, ^ avait alors diumé 
des preuves merv^leases de vigueur et d'adresse 
dans le tomruoi célébré à Valenciennes ^ l'ocoasion 
de ses noces. 

Telle est la relation des historiens contraires^ à l'er- 
mite : celle de ses partisans est tout autre. Selon mtE, 
ce ne fut pas embarras, mais fierté qui lui fit g^- 
derle silence (1). Tout noble homme se serait indi- 



(1) Âd ea respondere coras ooioîbii» àdâiffaù»» Chronique de 
Tours, Recueil deê hUU /rattf., t xviii, p. 308. 
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^né de la persévérance des soupçons poussés jusqu'à 
routiage. Combien plus ne devait-il pas y €tre sensi- 
ble, lu! qu'environnaient Fenthousiasme des peuples 
et la majesté des souvepirs? C'était par trop le ra- 
valer que le soumettre à de pareilles épreuves, et 
en présence de sa propre cour. Il fallait le supposer 
imposteur de bien bas étage pour croire qu'on allait 
l'embarrasser dans ses réponses. En adoptant qu'il 
n'eût appris son histoire qu'au bois de Glançon et 
dans les livres, pouvait- on iniaginer qu'il eût pu 
oublier de s'instruire sur Je nom de sa femme,, sur 
Tannée de son mariage, sur ses premières armes et 
sur ie début de son règne, qui avait dû commencer 
par un hommage au roi son seigneur 7 

Que penser de ces deux relations qui interprète 
si différemment le même J^it? Elles ont, l'une et 
rautre,leur vraisemblance et leurs témoins. Quelque 
paFtisans de l'ermite ^joutent que ce malheureux 
vieillard, se sentant serré de près, crut voir dans ses 
juges un parti pris de le perdre, et que la frayeur 
s^empara de lui au point de troubler ses idée3« 

XIH. 

LE RÉVEIL DES PARTISANS DR L'ERMITE. 

L*^empereur revint donc i son hôlel dans uaaccar 
taement qjo/d le» uns prirtut pour 4ju i6semit^> ^ 
mains stsqitemeBt pour de la fat^ue. La Jpuniée 
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avait été, en eflfet, remplie d'émotions si fortes et si 
diverses, les interrogations avaient duré si longtemps, 
que la sensibilité et la contention d'esprit suffisaient 
pour expliquer sa lassitude. Il était par trop dur, sui- 
vant ses hommes, d'être appelé en jugement par ses 
propres filles et de plaider pour son honneu/, pour sa 
vie peut-être. Le comte, d'ailleurs, était infirme. 

Ses gens lui dirent qu'en la ville de Péronne étaient 
arrivés des croisés, ses anciens compagnons d'armes, 
barons, chevaliers et écuyers de Flandre, de Hainant, 
de France, d'Angleterre, de Lombardie et de Portu- 
gal, sous rhabit de Frères Mineurs, qui venaient pour 
le revoir et fêter sa bienvenue A cette nouvelle le 
vieillard parut se ranimer, et montra une grande joie. 
Était-elle sincère ? 

Quoi qu'il en soit, il dit à ses officiers qu'étant mal 
disposé il les laisserait souper seuls et faire bonne 
chère entre eux ; qu'il avait besoin de se mettre au lit 
sans retard ; et il se rendit à sa chambre, donnant des 
ordres pour qu'on le laissât reposer sans bruit jus- 
qu'au lendemain matin, et que personne ne vînt le 
réveiller. Et ainsi advint, dit la chronique dont je 
vais reproduire à peu près l'expression naïve. (1) 

(1) remonte le fond de ce récit à la Notice du xiv* ou tv^ siècle 
sur Bertrand de Rayns, publiée par M. Lucien de Rosny (Paris, 
Tediener)^ p. 29-35. L'auteur de cette notice est dé&yorable à 
l'ermite, ce qui m'a fait modifier la couleur de quelques-unes 
de ses expressions, afin de ne faire parler que Thistoire et non les 
sentiments des historiens, surtout des historiens venus un siècle ou 
deux après rérénement Ce récit n'est guère»' au reste, qu^vm 
traduction de J. de Guise, t. xit, c CA bis. 
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Le lendemain ses valets de cbambre, s'étant levés^ 
vinrent à la porte de sa chambre à l'heure ordmaire 
de son réveU, et, n'entendant rien, pensèrent qu'il 
dormait ou que quelque moiteur le retenait au lit. 
Mais ils n'osèrent mot sonner, s'il ne parlait le pre- 
mier ; et pourtant ils craignaient qu'il ne fût fort ma- 
lade. Mais ses ordres avaient été trop précis. 

D'autre parf, les valets d'étable étaient dans l'em- 
barras^ et faisaient, h petit bi'uit, des enquêtes pour 
expliquer l'absence du plus beau cheval de leur écu- 
rie. Ils avaient trouvé sa place vide, et ne pouvaient 
s'expliquer quand et comment il avait disparu : ce 
dont ils étaient fort émerveillés, sans toutefois oser 
parler haut de l'aventure. 

Cependant la matinée s'avançait. Louis YIII, qui 
avait entendu ses messes, s'étonnait que l'ermite se 
fit si longtemps attendre. Il finit par l'envoyer cher- 
cher. Vinrent donc les chevaliers du roi avec quel- 
ques chevaliers des Flandres, et ils dirent aux valets 
de chambre du comte que le monarque était las de ne 
pas voir arriver leur maître ; que les chevaliers Mi- 
neurs étaient au château, et l'attendaient aussi. 

Ceux-ci répondirent que leur seigneur reposait 
encore; que le soir il était si malade que point n'a- 
vait soupe, et qu'il s'était couché en donnant l'ordre 
de ne pas troubler son repos. Toutefois ces seigneurs 
dhrent qu'il convenait de l'éveOler. 

Ils vinrent donc à la porte de la chambre du comte, 
et commencèrent à frapper tout doucement, et pUis 
un petit peu plus fort. Mais quand ils eurent heurté 



dby Google 



— 238 — 
encore plas aigrement et que âme ne répondit^ Os 
furent tout ébahis, et se prirent à dire : Il pourrait 
être mort; certes il en faut savoir plus avant Us heur- 
tèrent donc derechef. A la fin, quand ils virent que 
point ne répondait, ils boutèrent la porte bas, en 
renfonçant par force, et entrèrent en grande frayeur. 
Arrivés à son lit, et n'y trouvant personne, ils demeu- 
rèrent stupéfaits, et ne savaient que dire ni penser. Et 
ainsi, comme là étaient tous abusés, l'un d'eux, jetant 
les yeux sur les meubles, vit que les écrins et les 
coffres étaient brisés, et ce qu'il y avait de bon pris 
et emporté. Ils pensèrent donc et conclurent, tous 
ensemble, qu'il s'était enfui, n'osant plus reparaître 
devant le roi. Alors ils vinrent aux étables, et y trou- 
vèrent les valets déconcertés, qui leur dirent com- 
ment un de leurs chevaux avait disparu. 

Le bruit de cet étrange dénouement se répandit 
aussitôt dans la ville, et les chevaliers de Flandre et 
de Hainaut, partisans de Termite, partirent aussitôt 
de Péronne, sans ordre, à qui mieux mieux, confes- 
sant la tromperie et n'en pouvant mais. 

Le témoignage des Franciscains, réservé pour le 
coup de grâce, était donc devenu inutile. Le roi leur 
donna congé, dit la chronique que j'ai suivie dans ce 
récit, leur fit des présents et leur promit son aide et 
son confort. (1) 

J'ignore quels dons le monarque put faire à des 
homnies qui ne voulaient recevoh* ni or ni argent 

(i}P.33etdA. 
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La eomtedse Jeaime5 daœ rentbdM^âtiie ûë sa jole^ 
voulut aussi les enrichir. Mais^ de tout ce qu'elle leur 
ctfrit^ Ils u*acceptèrei»t jamais qu'une choM. Tant 
qu'elle vécut^ elle envoya^ tous les ans> à chacun des 
tr^ten Mineurs qui habitaient ses domaines^ d^nx tuni- 
que^ une grise a^ec capuchon^ et une antre sans ca- 
pa<Mn et de conteur blanche (1). Ce minée don était 
reçu atec gratitude par ces moines barons, comtes 
et ducs : il ne blessait ni leur panvrèté ni leur fierté 
modeste. 

Ils se retirèrent donc dans leurs eout»sts> ittspa- 
raissant de la scène le plus vite et le plus complète- 
ni«bt possible. La cour les avadit fatigués par ses pro- 
messes et par ses respects. Gés honmies avaient trop 
qaitté pour n'être pas étonnés, humiliés mêine, des 
présents qu'on voulait leur faire ; et le contentement 
de l'âme n'était plus pour eux, comme autrefois, dans 
les honneurs» Ils avaient passé par Fécole de l'humble 
François, qui, dans quelqu'une de ses assemMées 
générales de l'ordre à Assises, dans la dernière pent^ 
être, à la fête de la Pentecôte, le jonr même où 
Termite prenait la couronne d'empereor, leur avait 
adressé de mémorables paroles. Je vais les rapporter, 
afin de montrer dans queUe philosophie ces grandes 
âmes fiirent trempées. (2) 
« Quand môme les Frères Mineurs reâipllraient le 



(1) J. Guise, t xiv, c 82» 

P) 5. fi-anciici opéra (Lyon, 1683); Opusculorum, t r, 
p. IS. 
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monde entier du bruit de leur sainteté^ là n'est point 
la joie parfaite. 

c Quand même un frère Mineur illuminerait les 
aveugles^ chasserait les démons, rendrait le mouve- 
ment aux perclus, Touïe aux sourds, la marche aux boi- 
teux, la parole aux muets et, qui plus est, la vie à des 
morts de quatre jours, \h n'est point la joie parfaite. 

c Un frère Mineur sût-il les langues de tous les 
peuples, avec toutes leurs sciences et tous leurs écrits, 
fût-Ù prophète, fût-il révélateur non seulement de 
l'avenir, mais du secret des consciences, là n'est 
point la joie parfaite... 

« Supposez un frère Mineur prêchant avec une 
telle solennité qu'il convertit tous les infidèles à la 
foi ; là n'est point encore la joie parfaite. 

« Mais s'il nous arrive de venir frapper à la porte do 
couvent de Sainte-Marie-des-Anges, baignés par la 
pluie, gelés de froid, salis par la boue, dévorés de 
faim, et que le portier nous crie en colère : Qui êtes- 
vous? et qu'à notre réponse : Nous sommes deux de 
vos frères, il riposte : Veus êtes deux ribauds, deux 
misérables courant le monde pour ravir les aumônes 
des pauvres ; et qu'il refuse d'ouvrir, nous laissant 
sous la neige et la pluie, en proie au froid, à la faim 
jusqu'à la mort : alors, si nous supportons ses refus 
et ses Injures, sans trouble, sans murmure, avec pa- 
tience, humilité, charité, songeant en nous-mêmes 
que cet homme nous estime à notre véritable mesure, 
que Dieu lui-même a excité sa langue contre nous, 
écrivez que là est la joie parfaite. » 
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« Écoutez la conclusion, ajoutait le patriarche : entre 
tous les dons de l'Esprit saint, le principal est de se 
vaincre soi-même. Nous ne pouvons être fiers de 
tous les dons merveilleux dont j'ai parlé ; car ils ne 
viennent pas de nous, mais de Dieu. C'est dans la 
croix des tribulations et des souffrances que nous 
pouvons nous glorifier : ce bien-là seul est à nous. » 

Voilà une des leçons qui rendirent les chevaliers 
franciscains rebelles aux honneurs, humbles et ma- 
jestueux tout ensemble dans le calme de leur mo- 
destie évangélique, tandis que l'ambition et les 
Intrigues rapetissaient tant d'hommes autour d'eux. 

XIV. 

L*EMPBRErR:A TALEHCIENNBS. 

— 1225, !•' juin. — 

Le roi écrivit aux principales villes des comtés de 
Jeanne, pour les engager à réparer l'insulte qui lui 
avait été faite par la défection de ses sujets. Il partit 
ensuite pour Paris, riant beaucoup de l'aventure qui 
avait mis tant de gens en émoi. Ne pouvant poursuivre 
l'ermite à cause du sauf-conduit, il avait fait publier 
un ordre pour qu'il sortit en trois jours des terres de 
sa dépendance, à peine de la hart ; et, ce terme ex- 
piré, il ordonna qu'on saisît le faux comte partout où 
il serait reconnu^ en promettant que qui le trouve- 
rait serait son ami à toujours. 

11 
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Jeanne aussi envoya des messagers de tous côtés, 
en Allemagne, en Angleterre, en Lombardîe, pour 
retrouver le séducteur (1). Il était plus près d'elle, et 
moins embarrassé qu'elle n'avait cru. Car lorsqu'elle 
revint dans ses états pour en prendre le gouverne- 
ment et pardonner à ses bonnes villes, elle trouva les 
portes de Valenciennes fermées. L'empereur Bau- 
douin y r^ait encore, et les habitants avaient juré 
de le défendre jusqu'à la dernière extrémité. 
. L'ermite était donc arrivé sans bruit à Valenciennes, 
escorté seulement par deux chevaliers (2). A l'instant 
même deux partis avaient éclaté dans la ville. Plu- 
sieurs de ses partisans se détachèrent de lui; les 
autres^ et ce fut le plus grand nombre, se dévouèrent 
à sa cause avec un redoublement d'enthousiasme. Il 
était, disaient-ils, opprimé, trahi; il fallait recourir 
aux armes pour le faire triompher une seconde fois. 
L'empereur, blessé des questions qu'on lui avait faites, 
allait répondre avec eux la lance en main. La résis- 
tance d'une ville entraînerait celle des autres; et si la 
France se mêlait à la lutte, on pouvait demander du 
secours à F Allena^agne et à l'Angleterre. Henri m avait 
déjà promis son aide au comte. 

Les sires de Deiiiain, Baudri et Brognard, et ceux 
de Quiévrain, Nicolas et Yantier, qui, deux mois au- 



(i) J. DB'GiriSE, L xnr, c 9k bis ; Notice sur Bertrand <U 
HaynSf publiée par M. de Rosny, p. 85 (Paris, Techener); Annales 
de Flandre de P. Oudegbebst, édition de Lesbroussart (Gand, 
1789), t. II, p. 417. 

(2) OUDEGSERST, ibid. 
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par^vant^ s^ét^entoais à la t^te ^es part^aos â«^ Fer- 
mite^ furent encore l^s ,plus jprcuapts à L^ ye^g^r. 
Les sires de j^eumont et de Ymà^gies se joig^e&t à 
eux; le. sire de Saint- AubertjaussL II était descendant 
des châtelains de .Yalenc^enoes et cou^ des comtes 
de Flandre. Son gr^ind-oncle^ Godefroi III de Boii- 
chain^ ayant vendu à Bàudouin-lie:;BâtifiS^r ses droits 
sur rostrevant et spr le dQnJon de Valenciennes, 
il. avait protesté contre cet .acte; et s'il se^mit à, la 
tête du .mouvement populaire, ce fut* je pf^nse^ afin 
de gagner quelque chose au loQ^tQ. L'pccasjlQn était 
favorable pour rei$sai»f lepouvi^ir de.ses ancêtres. (1) 
En effet, les bourgeois s'étant divisés, on idépasa 
les andens magistrats ; et le peuple, de concert avec 
ses chefs,, se nomma, ,de sa propre. aiitorité, ses deux 
prévôts, ses échevins et ses jui^^ Ces admiftistrateurs 
de la viUe ayaient le titre de seigneurs de Yalencien- 
nés : F^ptojité du comte dçs Flandres i&terye;oait 
toijyours dans leur élection^ en sorte: que. les hm^v- 
geois^ eu Of^ssant les auc^n^ jpQur eu cr^r d>i«ktr«s, 
fireçt un^graud essai d'afiErauchissemeait La commune 
fut aussitôt proclpoée; et Iqs pilfijNrsjpbUo» Ipi prê- 
tèrent serment (2) 

Il y eut^ans la cité» ou momept de guerre civile. 
Quelques riches citoyens, soutenus par Arnoul de 



Jt) fti. Hiovanss, t. 26, 045; H. v^Outrbxan, Bi$toire\de 
Valentiennes, p. 122, 318 et suîv. Ce devait être ou -Gérard ou 
Renier de Saint-Aubert IbitL, p. 319. 

(2) IbicU, p. 333 et 35Â; PB. MovacBS, v. fi5, 02e. 



dby Google 



— 244 — 
Gavre, gouverneur des Flandres, par le sénéchal du 
Hainaut, Baras d'Ëstrepy, par Bouchard de Géri et 
par Vautier de Forest^Fun des deux prévôts déposés, 
avaient essayé d'enlever Termite en forçant son pa- 
lais. Leur coup de main n'ayant pas réussi, ils avaient 
pris la fuite. Quelques-uns d'eux furent saisis, empri- 
sonnés et rançonnés, (i) 

Le peuple, afin de mettre la personne de Tempe- 
reur à Tabri de toute surprise, Tétablit au cœor 
même de la ville, dans Tancienne forteresse des châ- 
telains de Yalenciennes, appelée le Château Saint- 
Jean, parceque Tégtise et Tabbaye de ce nom étaient 
situées dans son enceinte. La position était forte; 
c'était d'ailleurs le quartier le plus populeux; et 
Tabbé de Saint-Jean était dévoué, corps et âme, à la 
cause du comte pénitent (2) 

Les deux enfants de Bouchard d'Âvesnes et de la 
comtesse Marguerite , petits-fils de Tempereur, étant 
restés au pouvoir des insurgés, on les plaça auprès de 
leur grand-père, comme otages. Bouchard, qui s'était 
détaché de son parti, fit tout ce qu'il put pour ravoir 
ses fils ; il ne put rien obtenu*. (3) 

Les chevaliers et les bourgeois sortis de Yalencien- 
nes, Vautier de Forest en tête, se mirent à guerroyer, 



(i) Ph. Mouskbs, V. 25, 019, Y. 25, 033, y. 25, 040 et 25, 053. 
H. D'Outreman ne fait pas mention de Vautier de Forest parmi les 
preyôts de Valenciennest dont il donne une liste d'aiUeurs fort in- 
complète. HisU de ValenU, p. 359-366. 

(3) Ph. Mouskbs, y. 25, 022 et 25, 060, 

(8) md.^ T. 2d, 028 et 25» 041. 
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ravageant les campagnes de leurs ennemis, pillant, 
saccageant leurs manoirs. La ville ne pouvait man- 
quer d'être assiégée ; on se mit donc à réparer les 
murailles et les tours, et à construire des fortifications 
nouvelles, La comtesse, en effet, arriva soutenue par 
les troupes du roi de France, serra la place, et com- 
mença les apprêts d'un siège. (1) 

(1) Ph. Mous£bs> V. 25, 031 et 25, 051. 
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QUATRIÈME PARTIE. 



LE PROCÈS DE L'ERMITE* 

Une quinzaine de jours après sa fuite de Péronne 
et son retour à Valenciennes, Termite était à Cologne. 
C'est un fait incontestable, et d'une haute importance 
dans l'instruction de son procès; mais les deux chro-^ 
niqueurs qui Tattesteût Font présenté sous des cou- 
leurs si différentes , avec des circonstances tellement 
opposées, que l'histoire du prétendant devient de plus 
en plus mystérieuse aux yeux de la critique, qui en 
recherche les éléments et qui les compare. 

Simple rapporteur d'une cause qui se débat encore 
chaudement aujourd'hui, mon devoir est avant tout 
de peser la valeur personnelle des témoins et la vrai- 
semblance de leurs récits. 

les deux historiens de ce voyage extraordinaire 
sont le trouvère vallon, Philippe Mouskes, homme de 
lettres et d'épée, et le frère Mmeur Albert de Stade. 
Le poète annaliste a longtemps passé pour évêque de 
Tournai, ce qiri ne nuisait pa» à la gravité de ses dé- 
positions (1). Le Franciscain ,• d*abord Bénédictin , 

(i) M. le baron de Reiffenberg, éditant sa Chroniifue rimée 
en 1836, le disait encore évêque de Tournai; mais, dans un sup- 
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devint religieux Mineur en 12^0 : c'est à tort qa'on 
Ta confondu avec cet Albert de Pise^ qui fut ministre 
général de son ordre après la seconde déposition du 
célèbre frère Hélie (1). Ces deux chroniqueurs sont 
Tun et Fautre contemporains du fait qu'ils racontent 

L'historien vallon se trouva sur le théâtre des 
scènes accomplies jusqu'ici; il en fut probablement 
le témoin oculaire, peut-être même y fut-il acteur. 
Nous avons donc pu nous fier à son récit pour la subs- 
lance et les dates des événements, tant que Ter- 
mite est resté dans les Flandres. Albert vivait à Stade, 
dans l'archevêché de Brème; mais en voyant les 
choses de moins près il put les voir avec moins de 
passion. L'éloignement des temps est souvent indis- 
pensable à l'imparUalité de l'histoire : la distance des 
lieux quelquefois y supplée. 

Ici, puisque le fait que nous abordons se passa en 
Allemagne, l'avantage serait de toute façon au chro- 
niqueur allemand et franciscain, si un autre annaliste 
contemporain et habitant de Cologne même , Gode- 
froî, religieux bénédictin, n'avait pas contredît posi- 
tivement la partie la plus essentielle de sa relation, à 
savoir, l'entretien de l'ermite avec l'archevêque. (2) 

plément publié en 18^5, il prouve que ce poète était bourgeois de 
Tournai, ville française, portant la cape et Tépée, et appartenant, 
selon toute probalnlité, à la famille des châtelains de Leuze. Cette 
découverte est due aux travi\ux de M. du Mortier. 

(4) Fabricius, Biblioiheca latina mediœ et infimœ œtaii$, 
(2) Ajoutons que cet auteur, moine de l'abbaye de Saint-Panta- 
léon, à Cologne, est un des annalistes les plus estimés de cette épo- 
que. Voyez Fabricius, dans sa bibliothèque latine du moyen ôge, et 
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Dans tous les cas, le témoignage d'Albert attestant, 
rimpression produite autour de lui est précieux. Il 
nous empêchera de croire que la sentence des frères 
Mineurs de Yalencifennes ait été sans appel dans leur 
ordre. Â Stade^ les fils du patriarche d'Assise ont 
pensé que les chevaliers de Saint-Barthélémy^ leurs 
frères, avaient pu se tromper. 

Terminons cet aperçu littéraire sur la valeur des 
témoins que nous allons entendre, en remarquant 
que le récit d'Albert est simple et plein de bonhomie, 
et que celui du trouvère est satirique. L'ensemble 
des faits pourra montrer si ce langage d'un homme 
de parti fut dicté par la passion, comme beaucoup 
de critiques l'ont pensé, ou s'il n'exprima que l'indi- 
gnation d'une âme généreuse et sincère. 

Je vais entourer l'une et l'autre narration de toutes 
ses vraisemblances historiques. 

I. 

L'ERMITE A COLOGNE. 

— 1225, mi-juin. — 

£n 1221, suivant les annales de Wading; en 1224, 
suivant le calcul des Bollandistes, le jour de la Penle- 



Stravius, éditeur de la chronique de GodeAroi (Godefridus)^ Berum 
germante, scriptorea aliquol insignes ( Strasbourg, 1717), t. i, 
p. 33^. Son hiftoire ne remonte pas au commencement du monde, 
comme tant d'autres, mais elle ne comprend que soixante-quinze 
ans, de 1162 à 1237; cette modération toute seule serait une 
garantie de critique et d'exactitude. 

11* 
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côte, François, patriarche d'Assise, entouré de sa 
gi^nde famille, célébrait, à Sainte-Marie-des- Anges, 
un chapitre général de soû ordre (1). Assis au des- 
sous du frère Hélle, alors ministre général des Frères 
Mineurs, il lui lit signe en le tirant par sa tunique. 
Frère Hélie se pencha 3 €t le pieux fondateur, qui 
était souffrant et trop faible pour se faire entendre 
de toute rassemblée, lui dit à Toreille ce qu'il fallait 
proposer touchant la mission d'Allemagne déjà tentée 
une ou deux fois sans succès. Le ministre général se 
releva, et dit à haute voix : 

« Voici ce que dit le Frère ( leur patriarche était 
appelé le Frère par excellence) : Il y a, au pays des 
Teutons, une région où sont des hommes chrétiens et 
^ dévots. Vous en avez souvent vu traversant nos con- 
trées avec de longs bâtons et de lârg-es bottes, bra- 
vant la chaleur du soleil en plein midi, baignés de 
sueur, chantant les louanges de Dieu et des saints, 
en allant visiter les sanctuaires de l'Italie. Comme les 
frères que j'ai envoyés chez eux sont revenus mal- 
traités, je n'oblige personne à y retourner. Mais si 
quelqu'un, enflammé par la gloire de Dieu et le salut 
des âmes, y veut aller, cédant à l'inspiration du Ciel, 
François lui promet le privilège d'une obédieHce 
égale, ou même supérieure à celle qu'il donnerait 
pour un voyage d'outre-mer. » (2) 
Quatre-vingt-dix Frères se levèrent pour cette mls- 



(1) Acta Sanety oct., t, ii, p. 645, n* 525 et suiv. 

(2) Wadinc, année 1221. 
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sion périlleuse : on en choisit vingt-sept parmi des-, 
quels se trouvaient des Allemands et des Hongn^s. 
Ils partirent ayant pour ministre Frère Césaire^ né à 
Spire. Cette fois leur zèle fut plus heureux. L'AUema^ 
gne s'était méfiée (le leurs prédécesseurs, parcequ'ils 
étaient arrivés sans recommandations authentiipes , 
leur règle n'étant encore approuvée qu^ de vive vc^x. 
Ceux-ci se présentaient avec la bulle d'Honorius III> 
qui venait de reconnaître solennellement leur ordre : 
ils furent accueillis dans plusieurs viUes. Us rencon* 
trèrent pourtant des contradictions puissantes, à Co- 
logne surtout Un mot de l'archevêque Engelbert les . 
sauva. 

Ce prince de l'Église et de r£mpire, le Salomon de 
l'Allemagne et de son siècle, vit un jour arriver chez 
lui une députation qui venait réclamer contre l'ad- 
mission des nouveaux religieux ; il était aussi ques- 
tion des Frères Prêcheurs établis en Allemagne à la 
même époque. Ont-ils déjà fourni matière à quelque 
accusation précise ? leur dit le saint prélat. Non. Hé 
bien, tant qu'ils marcheront droit laissons-les faire. 
Mais, répliquèrent les accusateurs^ ils nous ont tout 
l'air de ces moines dont l'Esprit saint a parlé dans les 
prophéties de sainte Hildegarde, moines qui doivent 
être funestes au clergé et à l'état Si c'est une pro- 
phétie, répondit-il en souriant, nous ne saurions en 
empêcher l'efTet : il est donc sage de ne pas nous en 
môier. » (1) 

(1) Gesaire, Vita 5. Engelberti, t. v deSnrius, au 7 novembre, 
p. 187, § 7. Gilles Gelekius, De admiranda magnîiudine Celo- 
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Engelbert était célèbre au loin par lai prudence et 
la vivacité de ses réponses. Juge de son peuple et 
arbitre des princes ^ il avait reçu de Dieu le don 
de conseil à un si haut degré qae sa sagesse était 
devenue proverbiale H avait, disait- on, sa poche 
pleine de bonnes raisons, comme les autres ont leur 
bourse pleine d'écus. On le consultait de toutes parts. 
Les empereurs et les rois payaient une sorte de tribut 
à la science de cet autre Salomon. Ses ornements 
pontificaux et son calice étaient formés de For et des 
pierreries qu'il avait reçus des souverains et des ba- 
rons d'Angleterre, de France, de Pologne, de Hon- 
grie, de Bohême et même d'Orient. Dans tout l'Em- 
pire germanique, peuples et nobles respectaient tel- 
lement son autorité que pour voyager en sûreté il 
îsuffisait aux marchands d'avoir sa signature ou quel- 
que autre signe de sa protection. (1) 

C'était l'homme lé plus propre par ses lumières à 
terminer le procès du prétendant C'était aussi le 
prince d'Allemagne le plus capable de soutenir ses 
droits par la force, s'ils étaient reconnus; car il 
était à la tête non seulement d'une puissante maison , 
maïs de vastes provinces, dont il était le régent 
Ses ancêtres étaient comtes des Monts depuis le 
neuvième ou le dixième siècle, et le siège de Cologne 
appartenait en quelque sorte à sa famille. Trois de 

niœ, p. 471 (Col., 1645), fait arriver les Frères Mineurs à Colo- 
gne dès 1219, et croit leur couvent fondé en 1220. Le calcul des 
BoUandistes est beauoou)i plus probable. 
(1) Ibid., S A, 5, 6, 7 et 8. 
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ses oncles et un de ses cousins l'y avaient précédé; 
quatre autres de ses parents furent évéques à la même 
époque ; ce qui fait neuf prélats dans sa maison en 
moins de cent ans (1). Ce grand homme devait^ cinq 
mois plus tard^ le 7 novembre 1225, tomber mar*- 
tyr de son zèle religieux et de sa fermeté épiscopale,. 
sous le fer du comte Frédéric d'Âltena, son cousin. 
L'empereur Frédéric II, occupé dans le royaume 
de Naples, lui avait confié son jeune fils, Henri, roi 
des Romains, et toutes ses provinces situées sur le 
Rhin. Engelbert disposait donc des forces de rtm- 
pire ; et sa coopération était indispensable i. la coali- 
tion projetée contre la France. Cette coalition était le 
dernier espoir du parti de l'ermite ; et le roi d'Angle- 
terre, en écrivant au comte Baudouin, comme nous^ 
l'avons vu, pour s'assurer son alliance, avait envoyé 
une ambassade en Allemagne afin de resserrer par un 
mariage les intérêts qui, depuis la bataille de Bou- 
vines, unissaient sa politique h celle de l'Empire. Un de 
ses évêques, suivi de plusieurs barons, était venu offrir 



(1) Césaire, t V de Surics, p. 185, $ 2 ; Gallia ckriaiiana, 
t. i!i, p. 687 ; BuTKENS, Trophées du Brabani, t. 2, p. 164 et 165. 
En parcourant jusqu*au seizième siècle ]a descendance de Frédéric 
d' Aliéna^ assassin de l'arclievéque,son cousin, je n^y ai plus retrouvé 
d'archev'èques ni d'évêques, mais seulement des chanoines, des 
moines et des abbesses. On dirait que ce fiit un châtiment infligé 
par TEglise à sa race, bien qu'il soit mort pénitent. Au contraire, 
dans la lignée de Frédéric, son oncle, qui acheta le château de la 
Marck, vers 1178, et père des comtes de la Marck, on retrouve 
des archevêques de Cologne, des évêques de Munster, d'Osnabruk, 
de Liège, et un évoque d'Amiens. 
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à rareheyêqoe^ de GGfîogney j^iir sosb rof al pigilte, la 
main d'une sœur âB HaM^i in. (1) 

Le prétendiint aux comtés de Flandre? se voyant 
donc as8îégé à ¥aIencieaHies pat les^ troupes de 
Jeanne réai^s à celles de hm\& Vltl? réi^lut? de 
concert avec sespartisans? d^aUer lid«-iné|iie impkNrer 
l'aide du régent de TËmpire au nom d0 la religion 
et de l'humanité. Engelbert pouvait mettre lespnnœs 
du Nord de son côté. D'aiQdui^ le seultémo^^ge 
d'un homme vénéré par lairte l'Ei^ope deviUtluif être 
d'un, grand secoijffsl Un trolsîèiiie motif détermii^ 
cette démarche. L'évêquë-priHoe de IJiége«Sugues de 
Pierrepoat? faisant une of^sHion vàbre et dangereuse 
à Termite, on avait lien d'espâi^rfiie rardbev^e 
de Cologne, son métropolitain^ le ramanerait au^- 
voir (2). Bnfin, comité lavillepoovait être prise avant 
l'arrivée des secours qufon attendait d'Angleterre > 
qu'on se promettait des IHandies réveiiifôes après un 
moment de stupeur, qu'on allait demander à l'Aile^- 
magne, il parut prudent de soustraire la personne de 
l'empereur aux premières chances d'une guerre par 
trop inégale. 

L'ermite sortit donc de Valenciennes vers le 15 juin, 
avec Fabhé de Saint^Jean, l'une des iH'ennères auto- 
rités de la ville, et suivi de dix autres personnes, es- 



(i) Goi)EFRiDii4itïw/^, ann. 4^25. \ oya ^vum germtm, sfrip- 
tores, recueil de l?îreher, Péédilépar l^uvius (StFOsbouig» 1717), 
t. j, p. aOâ. 

(2) Albebt de Stade, cité plus bas. 



dby Google 



^-26^ — 
carte d'homietir plutôt que de sëkeiJè (1) ; car la cam- 
pagne étaat couverte par les troupes de la comtesse^ 
on dfevadt songer à tromper la vigilance de rennemi, et 
nM paS'à forcer le passage. Dit hommes cependant 
pouvaient garantir le prétendant d'une surprise ; et 
il en eut en effet besoin ; car Jeanne eut vent de son 
départ, et le fit poursuivre, n fut attaqué près de Ni- 
velles. Les habitants de cette ville étaient peur lui : ils 
arrivèrent à son secours, le tirèrent d-embarras et M 
dcmnèrent un sauf-conduit. (2) 

Arrivé sur les terres de Brabant, il y fut plusà Vaise ; 
car le duc Henri l'avait hautement reconnu, et slndi- 
gnait du r^s qu'on avait fait dfe sa présence et de 
son témoignage à Péronne. Ce fait, attesté pai* Albert 
de Stade, serait bien remarquable s'il était vrai que 
ce duc avait été compagnon d^ armes; en- Orient, du 
comte Baudouin. Dans tous les cas, il était d'âge à 
avoir vu l'empereur de Constantînople avant son dé- 
part pour la croisade. (3) 



(1) L'ermite avait quitté Péronne la nuit du 31 mai au 1*' juin, 
et Pb. Mouskes dit positivement^ en parlant de son retour Si Va- 
lendennes (v. 25, 057^-25» 061) : 

Quinzaine demora ensi» 
. Mais li hiermites sVn îsà^ etc. 

(2) lind., v. 25, 063--26, 066. 

(3) M. le marquis de Fortia affirme, avec plusieurs autres, que 
ce duc fit partie de la v* croisade. Annales de /. de Guise, t. xv^ 
p. 429, Le P. d'Outreman le nie, Constantinop, Belg,, p. 92- 
Voici le texte d'Albert de Stade : « Dux Brabantiae doluit : ille non 
cum eo venerat (Peronam), nec permittebatur intrare, quia eum 
comitem Baldewinum certe certus asserebat. » Cité plus bas. 
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• 

Valeran II, duc de Limbourg, avait aussi embrassé 
avec chaleur la cause du prétendant ; et sa protec- 
tion pouvait être puissante â Cologne, à cause de son 
alliance avec la famille de Tarchevêque. Son fils était 
mari de la nièce d'Engelbert, Marguerite, fille héri- 
tière d'Adolphe, comte des Monts; et Frédéric d'Al- 
tena, cousin du pieux pontife, avait épousé une des 
filles du duc. L'intelligence, il est vrai, avait été quel- 
que temps troublée entre Valeran et l'archevêque, 
qui avait été jusqu'à lui refuser sa nièce, et à faire 
brûler un de ses châteaux (1). Mais l'accord était ré- 
tabli entre eux; et le comte d' Aliéna était homme à 
faire pencher la balance du côté de l'ermite protégé 
par son beau-pèr^ non pas en aveuglant la sagesse du 
régent de l'Emphre, mais en gênant sa politique. C'é- 
tait le seul perturbateur qui marchât devant lui tête 
levée ; et son audace est une tache dans l'histoire 
d'Engelbert, qui paraît l'avoir trop longtemps mé- 
nagé, n s'en repentit, et son sang, versé par Frédéric 
lui-même, a lavé sa faute. (2) 

L'ermite, arrivé à Cologne, alla trouver l'archevê- 
que, lui exposa sa cause, en se plaignant amèrement 
surtout du mauvais vouloir de l'évêque-prince de 
Liège, qui devait plus que tout autre le reconnaître, 
et s'obstinait à lui prodiguer des injures. De toutes 
les oppositions qu'on lui faisait, c'était la plus ardente, 
la plus blessante aussi après celle de ses filles. Hugues 



, (i) Césaire, t. y de Surius, p« 186, § &• 
(2) Ibid,, p. 188, S ^ ^ 
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de Pierrepont était son cousin^ et aurait dû se rappe- 
ler que s'il était prince et pasteur d'une grande et 
puissante cité^ il en était redevable à la protection 
du comte Baudouin^ qui l'avait fait élire. (1) 

Ici je vais me homer à traduire Albert de Stade^ 
abandonnant son récit à la critique de mes lecteurs. 

« L'archevêque, dit-il, fit donc appeler Tévéque de 
liége. Celui-ci répondit à l'appel de son métropoli- 
tain, et vint dire la messe du conseil. Avant de prendre 
le corps et le sai^ du Seigneur, Engelbert, provoqué 
par le prétendu Baudouin, s'approcha du prélat et 
lui parla ainsi : Je t'adjure, évêque mon frère, par 
le mystère du corps et du sang de Jésus-Christ , que 
tu vas recevoir incontinent, pour ton salut si tu dis 
vrai, pour ta damnation si tu mens, de me dhre quel 
est cet homme que tu appelles fourbe et ribaud, qui 
est venu en Flandre et se dit lui-même le comte Bau- 
douin. L'évêque surpris répondit : C'est Baudouin, 
comte de Flandre. » 

« Alors l'archevêque, ajoute Albert, conseilla à cet 
homme d'aller à Rome même porter sa plainte au 
pape, lui promettant de l'aider à reconquérir ses 
états, s'il revenait en paix. L'ermite partit donc, em- 
portant avec lui des attestations d'un grand nombre 
de prélats et de barons des Flandres. » (2) 



(1) ConêtantinopoUs Belgiea^ p. 79. 

(2) ChroniconAlberti abbatis Stadensis, adannum 1224 (Hel- 
maestadii, 1587), p. 205. Voyez la traduction des Annales de J. de 
Guise par M. de Fortia, t. xv, p. 425 et suiv. La cbroniqueni' Al- 
bert, qui va depuis la création du monde jusqu'en 1256, a été aussi 



dby Google 



— 258 — 

Le poète dirctôqpiear vallon^ qui ne^ rien de cette 
scène> parie d'une tout autre façcm de ce voyage 
de Termite en Allemagne et de la disparition qui le 
suivit Arrivé, dit-il, aux bords du Biiin avec ses com« 
pagnons, il dit simplement à son abbé de Saint-Jean 
qu'il allait trouver Tarcbevêque de Cologne, et lui 
remit les clefs des ooffires; mais auparavant il les avait 
vidés. Il disparut donc pendant la nuit; et Tabbé, 
s'apercevant que les caisses^ étaient vides^,. reconnut 
qu'il avait follement agL Cet bomme y allait de boime 
foi, et se trouva fort bontem et embarrafisé de sa 
personne. Lui et ses- compagiions revinrent de leur 
mieux> et s'arrêtôtent à Lonvain, dont le ûac avait 
pris parti pour l'empereor. Mai^ils se tiYHivèrent mal 
à leur aise, là comme aîMefirs, tout le monde leur 
reprocbantieur simi^c^é et se moquant d'eux. (1) 

Cette fuite pendant la niiit* et' aprè» avoir ndé les 
coffres ressemble beaucoup à celle de Péronne; et 
plusieurs critiques ont pensé que Pbilippe Mouskes 
avait confondu les deux dlspariticm» de l'ermite. Son 
silence sur les incidents nocturnes de la j^emière 
donne quelque probabilité à cette conjecture. Son 
témoignage aurait é&oc peu de valeur s'il n'était oon* 
firme par celui du moine bénédictin Godefroi, anna-^ 
liste distingué de cette époque, qui devait vivre alors à 
Cologne même, dans le monastère de Saint-Pantaléon. 



imprimée dâ&s ScMltèr, ScHptores rerum getmanic,, pars 2*. 
(Strasbourg, 1703.) 

(0 Ph. Mouske», t. 25, 067--25, 08& et v. 25, 130—25, 136. 
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VemxÂVe, dft-il, àitfvé m RWn, s^eï! fliit seul, laissant 
là'ses coiïipagiKMiis, et sans avoir Vu Tarchevêque* (1) 

H. 

, I.E SIÈGE DE VALENCUUflfES. 

La comtesse Jeanne^ apprenant la disparition de 
son .prétendu père, crut que Valenciennes deviendrait 
plus traitable, et lui fit faire des propositions d'ac- 
commodement. Les bourgeois les reçurent; et l'on 
coavint d'une conférence au château du Quesnoy (2). 
Ce n'était pas découragement de leur part; l'issue de 
celte .démarche va le^montrer. Biais^ environnés de 
troupes et réduits à leurs propres, foroes^rne sachant 
quand leur empereur retiendrait à la^ tête des allié» 
qu'ils espéraient toujours, n'ayani ]^eu le loisir de 
faire des provisions suffisantes pour soutenir un long 
siège, ils voulaient, je pense, gagner du temps pour 
être secourus par les Allemands, ou par les^Anglais, ou 
par quelque parti formé dans les Flandres. D'ailleurs, 
la suspension des hostilités allait teur faciliter les 
moyens de faire entrer dans leurs murs des hommes 
et des vivres. 

Ils élurent donc douze députés, dont quatre furent 
pris parmi les chevaliers et huit dans les rangs du 



(1) a Se furtim subtrahens a suorum consortio, solivagus aufugit, 
archiepiscopo Dunquam vîso. » Freher, Rerum germanic, scrip- 
tores alîquot insignes (Strasbourg, 1717), 1 1, p. 394. 

(2) Ph. Mouskes, y. 25, 137—25, 140. 
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peuple. La comnrane jura qu'elle s'en ttendrait à l'ac- 
cord qu'ils jugeraient convenable aux intérêts et à 
l'honneur de la cité ; et ces douze hommes partirent 
pour le Quesnoy en grand appareil. Ils allaient traiter 
de puissance à puissance ; et Ton peut juger de la 
fierté de leur attitude en présence de la comtesse 
par la hardiesse de leurs demandes. Ils déposeraient 
les armes à trois conditions, à savoir, que, loin de 
payer quelque réparation, ils seraient eux-^mêmes in- 
demnisés de leurs pertes et dommages; que leur 
commune serait maintenue avec ses nouveaux magis- 
trats et tous ses privilèges octroyés par l'empereur; 
que leurs fortifications ne seraient point entamées, (i) 

A ces propositions Jeanne et son conseil sourirent, 
et la réponse fut d'une brièveté dédaigneuse. Il fallait 
éfre entièrement à la merci de la comtesse ; autre- 
ment point de paix. Ils avaient bouleversé la Flandre 
et le Hainaut; ils devaient payer leur folie. 

Les députés répliquèrent qu'ils n'en feraient rien; 
qu'ils avaient leur seigneur tout prêt à reparaître au 
besoin. Cette entrevue n'eut donc d'autre résultat que 
d'aigrir davantage les deux partis. On se défia de part 
et d'autre, de vive voix et en face, en se donnant pa- 
role de haine jusqu'à la mort (2) 

Les douze hommes rentrèrent à Valenciennes, et 
tout fut disposé pour une vigoureuse et longue dé- 
fense. Des convois de blé, d'orge, de foin et d'avoine 



(1) Ph. Mouskes, V. 25, 141—25, 158. 
(:') Jbid., V. 25. 163—25, 178. 
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arrivèrent; on prit aussi des munitions de guerre dans 
les châteaux voi^ns. L'abbaye de Yicogne^ de l'ordre 
de Prémontré^ à une lieue de Valenciennes , avait 
on dépôt d'armes; on s'en empara. (1) 

Les assiégés rencontrèrent plus d'une fois l'ennemi 
dans leurs courses. Arnoul d'Audenarde et Radous 
de Mortagne^ son cousin^ tenaient la campagne^ veil- 
lant aux environs de la ville. Tandis qu'ils empê- 
chaient les sorties^ Yautier de Forest, ancien prévôt 
de Valenciennes déposé par le peuple^ allait de ma- 
noir en manoir^ pillant et dévastant les possessions 
des ennemis de la comtesse. Il y eut donc différents 
combats. Mais le nombre des hommes tués ne dut 
pas être con^dérable, puisque la chronique que j'ana- 
lyse ici ne fait mention parmi les morts que de deux 
ou trois assiégés et d'un seul chevalier au service de 
la comtesse5 Pierre de Launoy, qui tomba avec sou 
bon et fidèle écuyer. (2) 

Cependant Jeanne, concentrant ses troupes et celles 
de Louis VIII, serrait toujours la ville de plus près, 



(1) Pfl. Mqoskibs, y. 25, 179-2 5,. 185. Cette abbaye, fondée V£rs 
1119, était, suivant Texpression d'Henri d'Outreman, une ruekc' 
d'abeilles saintement diligentes et industrieuses. Le bâtiment du 
monastère et de Téglise, i^ute cet historien, mérite bien le nom 
d'Ëscurial des Pays-Bas, que plusieurs personnes d'entendement 
loi ont donné. Hist, 'de Valent,, p. 120. On sait qu'à eette époque 
les ipoerres continuelles forçaient les moines eux-mêmes à s& mettre 
à couTert d'une surprise en s'entourant de murs et se mettant 
sous la protection d'un avoué et de ses hommes, ce qui supposait 
des dépôts d^annes dans renceinte de leurs abbayes. 

(2) JbitL, T. 25« 2i5—25, 239. 
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et l'on ce préparait ^ battre les murailles 4ttan(l 
arriva tout h coup uoe nouvelle qui clvaiig^arétat des 
choses. L'empereur était pris, et arrivait garrotté. 

Où et comment avait-il été pris? Voilà uoe double 
question qui n'est pas de pure curioâté historique. 
Elle est juridique et essentielle à l'information de ce 
grand procès : c'est une d^ circcmsiances qui ponr- 
raient l'éclairer davantage. 

m. 

LA PRISE DE L'ERMITE EMPEREUR. 

— 1225, juin. — 

Suivant Albert de Stade, la comtesse et Amoul 
d'Audenarde^ avec qui Jeanqe fut accusée, dit-il, 
d'avoir trop de familiarité, firent occuper par leurs 
émissaires tous les chemins que l'ermite pouvait sui- 
vre, au-delà de Cologne ; et c'est en Allemagne qu'il 
fut saisi. (1) 

La plupart deç anciens chroniqueurs disent, au 
contraire, ou supposent dans leur récit que le pré- 
tendant revhit de Cologne en France, déguisé en 
marchand, et alla se cacher en Bourgogne. (2) 



(1) Chronicon (Hebuaettadii» 1587), p. 9ft&; le flMnois de 
Foutia^ AnnaUide J. de-Guiêe, U xv, p. AS8. 

(2) Voyez J, de Guise, Annales éuHainaut, t jxv^'c9àèis; 
J. Lefèyre, menue édition du mamikis ée foitia, . U xy^.c* il; 
Notice sur Bertrand de Rayn^, édUsée pw' JC de JQkany, g. 30, 
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D'après leur relation, un baron du pays, qu'ils 
nônânentÉrard de Parthenay ou de Chastenay, enten- 
dant parler d'un nouveau venu menant joyeuse vie 
dans une ville de son domaine, à Rougemont, et qui 
faisait d'énormes dépenses, le soupçonna et le fit 
arrêter (1). H avait de grosses sommes d'argent et 
même des bijoux. Le baron pensa d'abord que c'était 
un maliaiteur enrichi dans ses bois par des brigan- 
dages, et fit instruire son procès. On trouva qu'il 
s'appelait Bertrand; qu'il était né à Reims, capitale 



36 et 37 ; Ph. Mouskes, v. 25, 247 et saîv.j Ge9ta LudavUsi VJII^ 
Recueil des hist, franc,, U xvn, p. 309 ; Chroniques de S, Denis, 
îMrf., p. A21; Chronicon Turonense, ibid,, t. xviii, p. 308; Chro- 
nicon Joan. t-perii, ibid,y p. 609; Chronicon S, Medardi Suessi©- 
nensis, t6icf.,p.722; Chr0nieonAlberieiTriumFont,iibid.,p, 794. 
(1) J'igDCkre où était Ghastenay ou Çastenay, que je trouve aussi 
écrit Gachenay et Cassenay. Partlienay, petite ville du Poitou, 
chef-lieu d'une sous-préfecture dans le département des Deux- 
Sèvres> était une andenne baN«me et la capitale d'une petite 
contrée appelée La Gatine. Ërard est appelé tantôt sire de Parthe- 
nay, tantôt de Ghastenay : il est donc probable qu'il fut seigneur 
de ces deux fiefs; et comme Parthenay était dans le Poitou, Gfaaa- 
tenay devait, être en Bouxgogne, et le lieu de sa résideiice habi- 
tuelle. Rougenoont, Rubnts Mons, était un village de Bourgogne ; 
il est dans le département de la Gôte-d'Or, à six lieues deGhâtillon- 
sur-Seine. H y a deux autres Rottgemont, Tun en<A]^oe, 4sais le 
département du HautrRhHi, et Tautre en FraBohe-Gomié^ 4aas le 
département du Doubs. G'est dans ce troisième Rougemont qu'Al- 
béric de Trois-Fontaines fait saisir Termite revenant d'Allemagne ; 
car il dit que ce lût ^an» le dtooèse de BesaiM^B. Hais Aibétic«st 
id d'autant moins à croire qu'il 4it Bertrand de: Rayus arrêté ^r 
Glarembaud de Ghapes ; ce qui est nécessairement faux, puisque 
ce Glarembaud était le patron de l'ermite, et qu'il habitait, d'ail- 
leurs, près de Troyes. B$c, des hisU franc., t xvm, p. 794. V,oyez 
iel^ercure de France, février 1770, p. 179 çt suiv. 
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de la Champagne, ou plutôt^ suivant le plus grand 
nombre des chroniqueurs, à Rayns, village à une 
lieue et demie de Vitry-sur-Marne, et qu'il avait été 
ermite dans les bois de Parthenay. Le chevalier en 
conclut que ce pourrait être Termite de Glançoo re- 
cherché par le roi et par la comtesse Jeanne. Par 
sainte Marie ! s'écria-t-il, il paiera mon écot. Il écrivit 
donc vite une lettre à la comtesse de Flandre, qui fut 
fort joyeuse, et lui manda qu'il lui envoyât le traître, 
et qu'elle lui donnerait, en récompense, quatre cents 
marcs d'argent. (1) 

C'était en effet un trésor pour Jeanne. Elle avait 
promis à son cousin Louis jusqu'à vingt mille livres 
parias s'il la débarrassait de son prétendu père ; et 
le spectacle de l'ermite enchaîné^ promené par les 
villes de Flandre comme un imposteur, devait être 
plus puissant que les troupes prêtées par la France. 
£lie le fit donc attacher sur un méchant cheval baat 
retroussé par ignominie ; ordonnant qu'il eût la tête 
découverte, les jambes nues et liées de façon à mon- 
trer ses pieds sans orteils. Il fut conduit dans ce triste 
équipage par les villes de l'Artois, du Hainaut et de la 
Flandre qui, deux mois auparavant, le saluaient em- 
pereur. On le montra dans les marchés et les foires, 
comme on montre un ours. Seç conducteurs procla- 
maient bien haut qu'a était ménestrel et jongleur; 
qu'il s'appelait Bertrand, et racontaient l'histoire de 



{1) chronique de Flandre (anonyme), éditée par Denis Sauvage 
(Lyon, 1562), p. 46. 
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sa prise à Rougemont, dans une auberge, avec tous 
les détails de sa joyeuse vie et de ses anciens tours. (1) 

Les habitants de Valenciennes^ du haut de leurs 
murs, virent donc passer Fempereur dé Constantino- 
ple dans ce déplorable état Les bras leur tombèrent: 
toute résistance était devenue inutile; leur commune 
était humiliée comme leur seigneur; il n'y avait plus 
qu'à se soumettre aux conditions les moins dures. Ils 
implorèrent la paix : Jeanne consentit à leur faire 
grâce, s'ils venaient crier merci à ses pieds. E^le se ren- 
dit à S-aint-Sauve, abbaye près de Yalenciennes, et les 
magistrats dits les jurés, suivis des six-vingts hommes 
dont se composait sans doute le conseil de la com- 
mune, vinrent, tête nue et déchaussés, demander par- 
don à leur dame. (2) 

La soumission de cette ville finissait les combats : 
c'était la chute du dernier boulevart de Topporf- 
tion à la comtesse. Dès le mois de juin, elle put 
se rendre à Bapaume pour y régler, avec les commis- 
saires de Louis VIII, ce qu'elle devait à la France. 
Elle s'était engagée à payer jusqu'à vingt mille livres 
parlsis de dédommagement : elle en fut quitte pour 
la moitié. La guerre avait été moins dispendieuse 
qu'on ne l'avait craint à Paris, au mois de mai, avant 
l'heureuse issue de l'entrevue de Péronne, qui avait 
désarmé les trois quarts des partisans de l'ermite. 
D'ailleurs les conditions fufent modifiées. Louis allait 



(4) Ph. irfoDSKES, V. 25, 281—25, 289 et v. 25, 801—25, 306. 
(2) Ibid.^ Y. 25, 235—25, 242. 
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sfi mettre en campagac^ contre les Albigeois ;, jyi avait 
lieseia d'acfeiikt. Il décidera qa'ii se çootesâc^aU de 
dix mille livres,»^ cette sexuée lui étail; payée dans 
le cours de six moiSj, et sij de plos^ oa abattait qvud- 
qu^s forteresses doat la destruettoa avait été. stip4ii4e 
dés 121 (15. après le triomphe de fiouvnea (1) 

Ilfttt doue comemk q^t 1« oowilesse, pour couvrir 
les frais de Tallkmce qui avait remversé; son faux pte€^ 
Placerait dix mille Uvres parisis au roî^ swa seigneur^ 
à trois> teniies difféf eols; k savoir^ rm premier tiers à 
la iirocbaiBe fôie de la Toossoittt^ us second tkvs à la 
f^e de la fiurifteatiioii GriHivaate, et le tcoisièae à la 
ftta dei rAsceosicHK Bn outre eUe s'esgasea h démolir 
la-fortoresse d'Ypres et les aiitees châteaux^ doolelle 
avait autrefois juré la destruction au roè j^hiliifif. 
CepeadaBt |e cbâtetu d'Aruoiri^ sire d' Andenarde^ fut 
e«eepté« (2.) 

G^ite <}eniièra cjause <B$t àr^njorcpier. J'ai ceiiGCO- 
lue plusieurs autres Hymiiattçiits. de la UaivattaBçe 
de Jeanne enveva ce Inron. U^ prouvesut^ auipeiflSile 
dévouement ù& ce chevsdier à sa dame^ s'ils ne uHm- 
Irent rien de j)]0s. Albert de Stade nous a déj^ parlé 
des bniîts qui couraient^ de leur temps mâue« $«r 
lemss. relations trop intimes. PeoMtre ces soiisç(»s 
n'eurettt-ââ d'autre semr^^qae ce méfiant' instinct 

(^) hàhta^MiêeBUtamaf ^ h» p. ai. 

(2) «Excepta tamen domo AmulfideAldenarde.» Balvze, Ibid,, 
p. zL La destruction du château d'Audenarde avait été promise 
par Jeanne eaiii^, et Arnoul luîriiêiie en avait ^né rengage- 
ment lind,, p. 31* 
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q» pousse à chercher dans les fail^tesses du coeiir la 
raisoh ée ses syiapalMes. B serait po$èfbie de ti*6ùyér 
le liietif d« Faffiltié de Jeanne pour Amoul d^s le 
patrioÉisme é& ce goeralier^ dans la force de son épée 
et la sagesse de ses conseils. La calomnie répu^è^ 
sartout quand il'i^ agit éttiim femme noMe et malheu- 
reuse. La reeoAnaiàsaace e^cpllque sa conduite.; pour- 
quoi recMoIr â là pasgloB? 

Cepéndaol il faHafit^ poBr être j«stë envers tous, 
sîgBalOT k rattefittim de mes lecteurs cette interpré- 
tation du 2èl« d* Ancrai contre le prétendant. Nous 
reconstruidCMBS FittstructioB d'un procès difficile, non 
encore }«^ sans appel ; el puisque le baron d'Âudé- 
narde y figura d'abord comme tétooin , puis conraie 
pvésideiit du tribunal qui condamna Termite, il edt de 
réqulé de saTonr s't) n'y joua pas en même temps le 
rdle de partie intéressée, 

n est dlmc encore du deroCr d'un Itist<Mrlen^ de dire 
cpt'oii raseusa d^aroîr aidé âr prc^kmger l'absence du 
comte Fèrrand,. mari de Jeanse. €ë second soupçon 
n'est pas non plus sans défense. Les difficultés de la 
rançon ^igéé pomr Télai^iiiseifient du comte portu- 
gais, la répugnance des Flamands <l payer de grosses 
somiOieS), àUvrer des villes, à d^vttirédesfertefessea, 
soflisent amplement pour expliquer ses douze années 
de capttvité, (1) 



(i) U^ Edivand L& Glay, dam son BîH&ire de Jeanne, yenge 
etttecomteHB avee ohaleur et non sans vraisemblance. Ses pages 
sont pleines d*intérêt ; Toyei la in da chapitre St> et le commen- 
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Enfin, pour rendre la passion de Jeanne et d' Amonl 
plus vraisemblable, on rappelle des querelles de mé- 
nage entre la comtesse et son légitime mari, aux jours 
même les plus beaux de leur alliance. D'après une 
chronique ancienne, les deux jeunes époux jouaient 
souvent aux échecs, et la femme plus habile triom- 
phait presque toujours. Ferrand, à force d'être battu, 
se fâcha, leva la main sur elle et la maltraita. Li 
comtesse s'en plaignit à Philippe- Auguste, qui gronda 
le prince portugais, en lui écrivant avec aigreur qu'il 
ne lui avait pas donné sa nièce pour la traiter ainsi. 
Ferrand blessé se tourna du côté des ennemis du roi, 
et de là serait venue la coalition des puissances vain- 
cues à Bouvines. (1) 

La critique, tout en doutant d'une anecdote qui 
n'est point suffisamment attestée, doit tenir compte 
de quelques autres indices plus graves du peu d'in- 
telligence qu'on soupçonne entre Jeanne et son mari. 
L'histoire parle d'un projet de divorce entre eux, non 
pas en faveur d'Amoul d'Audenarde, mais de Pierre, 

cernent du 5*. Je m'étonne pourtant que cet écnyain n'ait pas parié 
de tous les chefs d'accusation que je réunis ici, et surtout que son 
adversaire, M. de Mersseman, défenseur de Termite, n'en ait pas tiré 
parti dans ses Etudes historiques sur Jeanne (Bruges, 1841). 

(1) Le Nain de Tillemont, Vie de S, Louis (Paris, 1847), 1 1, 
p. A49. Chronicon Senoniense, c. xiv, dans le Spicilegium de 
d'Achery (J659), t. 3, p. 345. « Uxor saepius mataverat : ipsam 
Ferrandus verberaveràt et inhoneste tiactaverat. « Richerius, 
moine bénédictin, auteur de cette chronique, est le seul histo- 
rien du temps qui rapporte cette querelle et ses conséquences. II 
vivait vers 12^0; et Fabricius, dans sa biblioth^ique latine du 
moyen âge, TappeUe veritati» amans^ 
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comte de Bretagne^ qui intrigua auprès du pape pour 
rompre le mariage de Jeanne et de Ferrand pendant 
sa captivité, sous je ne sais quel prétexte. Il voulait, 
dit-on, épouser la comtesse de Flandre dès que le 
jugement de Rome Faurait rendue libre. (1) 

Cette seconde déposition n'est point encore assez 
sûre pour asseoir un jugement. Elle est cependant 
fortifiée par une singulière expression de Jeanne con- 
signée dans son traité de Melun, fait au mois d'a- 
vril 1225 ou 1226, pour la délivrance de Ferrand. Elle 
y promet, avec serment au roi et au légat du Saint- 
Siège, de recevoir le comte pour mari, de le repren- 
dre comme mari, sous peine de voir toutes les con- 
ventions annulées. Si cette formule est trop peu claire 
pour prononcer dans une question aussi grave, elle 
est assez mystérieuse pour soulever des soupçons et 
laisser des doutes. (2) 

Un auteur célèbre par ses recherches historiques. 
Le Nain de Tillemont, remarque enfin que le comte 
Ferrand, aussitôt après son élargissement, qui eut 
lieu le jour de FÉpiphanie, en 1226, causa un grand 
trouble dans les Flandres, en faisant saisir tout ce que 
sa femme avait donné sans son aveu durant sa cap- 
Ci) Le Nain dk Tillemont, Ibid,, p. ààS. 
(2) c Quod accipiam in maritum oomitem Fernandum, per 
verba de praesenti..., et modo in ipsum consentio ut eum habeam 
in maritum. Quod si non facerem, etc. » Baluze, Miscellanea, 
t. iT, p. M. « J'avoue, dit Le Nain de Tillemont, que je ne con- 
çois rien à ces paroles de Jeanne^ mariée à Ferrand dès 1211, et 
qui en avait eu des enfants... Il semble qu'il faille la contraindre, 
en 1225, à le prendre pour mari. > Vie de S. Lauist L i, p. &Â9. 
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tivité. il n'est éMc pa^ôtipos^Uâe, d!t4l^4|ifa jm 
qtteiqued'foidcwesÉre Jeanne et son maii. (1) 

CONDAMNATION DE L^ERMITE; APPEL DE LA SENTENCE. 

— 1225, septembre. — 

Un acte de Jeanne, signé à Lille, atteste que le 
25 septembre Termite, après six semaines d'i^^noml- 
nieuses apparitions dans les Flandres, était de retour 
dans cette ville ; qu'on y instruisait son procès ; que 
peut-être jnême il était déjà condanmé. C'est le par- 
don accordé aux Lillois : il est ainsi conçu. 

« Jeanne, comtesse de Flandre et de flainaut, à ses 
chers bailli, échevins et tous autres siyets de Lille, 
salut. Que vQtre communauté sache qu'en vue de 
Tamour divin je liens et proclame volontairement et 
absolument quittes de toute rancune et de tout 
forfait à mon égard vous et tous ceux que j'ai haïs à 
Toccasion de Bertrand de Rayns, qui se fit appeler 
mon père, n'exceptant que deux choses dans la géné- 
ralité de mon pardon ; à savoir, le tort fait à autres 
qu'à moi, et la personne dudit Bertrand. Je ne vous 
demande qu'une chose, c'est de prier le.Seigneur et 
de le laâre prier partoift pour moL i> (2) 



(i) md., p. A&2 et kàS. 

(S) Get«<fte«st rappoortépsirSf. Bdw. LeOl&y, •fft»e. ée Jeàtm, 
p* 172 : il le met au 25 août, fiansdirate far erreur typografAiqae. 
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Le prétoDflaot araît été pronené dans r Aitoisi^ le 
HftiDaut et la fliandre^ tasildt à cheval, tantôt «ur tm 
char à qaati^ chevanx, explant ses triomphes ffatill 
et de mai par des pompes ridicules. On le ramena % 
liïle, Gh son procès fut instruit. J'ignore ce tfui ftt 
choisir celle cité pour théâtre de' sa dernière famnt- 
liatioD. Peut-^e y arait-îl pris la couronne, à la 
fête de la Tienleodte : deux chroniques pomraieirt 
le faire croire (1). Lille, du moms, avait été la se- 
conde ville à le saluer empereur; c'était là aussi 
quH avait ramassé les premières sommes nécessaires 
à ses laffgcsses et à ses joyeuses entrées (2). Ca:oîslr 
Valenciennes , pins criminelle encore aux yeuK de 
Jeanne, eût été dangereux peut-être. Les lances des 
défenseurs du comte y étaient tombées; mais i9on 
souvenir y demeuraît. n eût été plus imprudent en* 
core d'iastruire le procès au centre de la Fliandrey ^ 
Gand ou à Bruges : ces viiies étaient trop loin de la 
France ; un mouvement aurait pu éclater en faveur 
du coUifid»te. Son ignomloicase appaiitton m'y avait 



L'aete est, en effet, daté du jeudi avant la fête de S. Mickel, quî, 
en 1225, imtàxà le lundi 29 septembre ; le jeudi d'ayant fut ùboc 
le 25. Cette date est d'accord avec la ciuimique de Tours, qui met 
la condamnation de Termite vers le commencement d'octobre 
(circakalendes éctobris). Rec-dês kisU franc. ^ t. xvin, p. 369. 
Le texte porte exeepto ccrpore Berirànnù En styie de palaîs» 
corpus signifie personne et non cadavre. La sentence n'était pas 
encore exécutée, el il ne s'agit point du refus des honneurs de la 
sépulture. Dans cet acte Bertrand de Rayns y est appelé de Rais. 

(1) Partie 3% $ 8, p. 182, note. 
. (2) OcDEGHTOST, Armâtes dé Flandre, édition de LesbrouSsart^ 
t. II, p. 114. 
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pas produit l'effet attendu : bien des populations 
avaient pleuré en voyant leur seigneur humilié à ce 
point. Il ne fallait qu'un souffle pour rallumer par- 
toift l'incendie. 

L'empereur, dégradé, accusé, poursuivi par celle 
qu'il avait appelée sa fille, comparut donc devant un 
tribunal composé des barons partisans de la com- 
tesse. Arnoul d' Audenarde en fut, comme nous l'avons 
dit, le président ou plutôt l'âme. (1) 

Les dépositions faites à Péronne furent renouvelées 
et, cette fois, discutées sans crainte ; tout prestige de 
grandeur était tombé autour du vieillard. Ses cent 
chevaliers n'étaient plus là pour soutenir^ par leur 
INTésence, la dignité de sa parole. Il fut reconnu, pro- 
noncé que le prétendu Baudouin, comte de Flandre 
et de Hainaut, empereur de Constantlnople, était un 
fourbe, nommé réellement Bertrand de Rayns, qui 
avait été sucdessivement trouvère, comédien, jon- 
gleur, ermite. 

Ainsi cet homme si redoutable à Jeanne de Cons- 
tantlnople, si majestueux en abordant Louis VIII, 
qui l'appela Sire oncle; cet allié du roi d'Angle- 
terre; cet envoyé de Dieu reçu processionnelle- 
ment dans les Flandres, n'aurait été qu'un habile 
histrion. Avant de venir dire à la comtesse Jeanne, je 
suis l'empereur de Constantinople , votre père; à 
Louis VIII, je suis Baudouin, votre oncle , par deux 



(1) Andrensis monasterii chronicon^ chronicon Alberici; Rec^ 
des hisU franc,, U xviii, p. 579, 794. 
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fois vainqueur de Philippe -Auguste; aux vieux che- 
valiers de Flandre, je suis le -comte sous qui vous et 
vos frères avez glorieusement cojnbattu dans F Artois 
et en Orient; avant de parler, à Péronne, avec tant 
d'émotion et d' à-propos qu'il déconcerta ses accusa- 
teurs et fit pleurer une partie de l'assemblée, il au- 
rait essayé son éloquence dans les foires de la Cham- 
pagne et de la Bourgogne, en disant aux paysans 
ébahis : J'ai voyagé par maints royaumes, au Caire, 
en Morée et dans les états du Prêtre- Jean. (1) 

Tout cela n'est pas impossible , n'est pas même 
sans une grande probabilité. On a dit que certains ba- 
rons, mécontents du gouvernement de Jeanne, avaient 
appelé le spirituel trouvère de Charembaud de Cha- 



(J) Voyez Je Diz de l'Erberie, de Rutebeuf, t i" de ses œu- 
vres, p. 251 2 

Si ai estei en mainz empires, 
Dou Caire m'a tenu li sires 
Plus d'un estei. 



Meir ai passée, 
Si m'en reving par la Morée, 
Où j'ai fait moult grant demorée. 

Ai herbes prises 
Qui de granz vertuz sont emprises. 
Sur quelque mal qu*cl soient mises, 

Li maux c'eafuit. 
Jusqu'à la rivière qui bruit, 
D ob flan des pierres jor et nuit. 

Fui pierres querre. 
Prestres Jehans i a fait guerre: 
Je n'osai entrer en la terre; 

Je fui au port. 
Moult riches pierres en aport^ 
Qui font resttsciter le mort 



12* 
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pe$, on aTiidnt ida motos profité 4e sa imltm 4uis le 
RaiBaQt peur essayer une pésocpectim du célèbre 
empereur Irajoara afteBéu par ses peuples ; foe cet 
homme doué iTuii triple avantage^ delieaucoiap ^Tt^ 
prit 9 d'une gtatide stMiace et d'une merveâleifse res* 
semblance avec \t comte Bamdouiii IX^ avait^api^^is stm 
r6ie au bofes de Glm^an, préparant les ^esprits^ pen- 
dant une année^ par des appaiItlOBS brystérieases. (!) 

Il est iHiposfi^l^e de ne pas adopter la TfaÉsem- 
blance ée cette intr^e ; mais pour en afddrattM la 
réalité^ et ne gapder ancfm doufe^ il faudrait des faits 
et des dépositions plus Incontestables. 

Eu tjofliparant les probabilités et les téiftoîgïis^res, 
ou reneoirtre de graves difficedtés. fist-il aîsé^ par 
exemple, d'expliquer la première adhésion d'un grand 
nombre de seigneurs favorables à Jeanne» d' AtuouI 
de Materne, entre autres, d'Arnoul d'Audenarde Im- 
même, si fortement ébraalé au sortir de la cabane? 
L'examen changea leur conviction. Mais une première 
impression, un cri spontané du cœur seraient- ils 
moins respectables que les raisonnements ifm le sui- 
virent? Le témoignage des chevaliers, devenus Frères 
Mineurs eut une grande influence sur l'opinion que 
ces barons se formèrent; mais ce témoigns^e était 
insuffisant, ainsi que nous l'avons remarifué à l'inter- 
rogatoire qu'ils subirent au QuesQoy. D'ailleurs, il fal- 
lait appeler ces témoins à Lille, quïind le procès y fut 



(1) Le Nain de Tillemont, Vie 4e S. LâuU^ t. ï, p. 362. 
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instfttft^^tiralle trateif est restée delà confroûtation 
qu'ils avaient demandée ©ux-mémes. 

Toirt embarras serait levé par la confession du cou- 
pd^le^ «'il était constant qu'il avoua son imposture; 
comme îa plupart des écrivains Tout dit, et surtout 
qu*il Tavoua lihreraent, ce que plusieurs ont nié. 
Vorcî comment le P. d'Outreman résume les diver- 
ses relations du procès, depuis la première enquête 
du barcm de Gha^enay jusqu'à la sentence des barons 
sié^eai^ à Lille. 

« Accusé tte brigandage ou <ie tonrs d'adresse, il 
fut jeté en prison par le chevalier qui l'avait fait 
prendre. Là, pressé par les questions, effrayé par 
l'appfêt du chevalet, il avoua tout de lui-même, con- 
fessant qu'il s'appelait Bertrand de Rayns, du lieu de 
sa naissance; que son père, nommé Pierre Cordièlej^ 
était îionnne de Clarembaud de Chapes ; que, joueur 
de vielle, il avait été d'abord histrion, puis anacho- 
rète en France et en Belgique, auprès de Valencîen- 
nes, jusqu'au jour oîi de méchants conseils lui firent 
oser le rôle d'empereur. Envoyé au roi, qui le livra 
à la comtesse, promené par les bonnes villes de Flan- 
dre, partout il fit publiquement l'aveu de son crime 
et de sa fraude... Cependant cette confession et le 
châtiment qui termina l'enquête juridique ne pu- 
rent détruire l'opinion trop profondément impri- 
mée dans l'âme du peuple. De nos jours encore 
(en 1643) les habitants de Lille, de Yalenciennes et 
de plusieurs autres contrées pensent que la comtesse 
Jeanne, fille impie, a réellement fait mourir son 
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père ; et qu'en élevant à Lille Thôpital dit de la Com- 
tesse elle voulut expier son parricide. » (1) 

Matthieu Paris, clironiqueur d'alors, a bien osé sui- 
vre cette absurdité, avait déjà dit Henri d'Outrenian> 
père de l'historien que j'ai cité. Ces deux écrivains, 
d'ailleurs fort graves, s'étonnent qu'on ait pu sérieu- 
sement soutenir l'opinion folle et impie, selon eux> 
qui réhabiliterait la mémoire de l'ermite. (2) 

Cependant^ au temps même de ce grand coupable,. 
l'Angleterre, l'Allemagne, la France et la Belgique re- 
tentirent d'appels au jugement de Dieu, qui accu- 
saient sa fille d'avoir été aveuglée par l'ambition» 
Matthieu Paris n'est pas toujours sûr, il est vrai; et 
les fables qu'il mêle ici à sa narration rendent son 
témoignage plus suspect que jamais. (3) 

Celui de l'historien allemand, Albert de Stade, est 
Bien plus respectable, tant à raison du caractère de 
cet écrivain qu'à cause du calme et de l'ingénuité de 
son récit H a dit le pour et le contre, et sa dépo- 
sition se termine ainsi : « Était-ce véritablement le 
comte Baudouin, ou ne l'était-ce pas? C'est sur quoi 
les Flamands se disputent; et le procès est encore à 
juger. » (4) ■ 

De toutes les chroniques contemporaines favorables 
au prétendant, c'est celle de Tours qui s'est exprimée 



(1) Consiantinopolis Belgica, \, k^c il, % 6, p. S93» 

(2) HUtoire de Vaieniiennes, 1. 2, c k, p. 137. 

(3) Voyei p. 87 et 88. 

{Û) Chronicon, p. 205 (Hehnaestadii, 1587). 
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avec le plus d'énergie et d'une façon plus explicite. (1 ) 
«La comtesse de Flandre^ dit-elle^ ayant d'abord 
mis le comte Baudouin en prison^ et voyant que cette 
première mesure ne r?tidait pas du tout à reconquérir 
ni son comté de Flan(}re ni les cœurs des Flamands,, 
ordonna^ pour humilier les partisans de l'empereur et 
les livrer au mépris, qu'on promenât leur sire, en 
char à quatre chevaux, par les villes principales de 
ses états ; et qu'on le suspendît à la potence, appelée 
pilori, avec deux chiens pendants de chaque côté. 
Enfin, comme ce spectacle ne pouvait lui rendre 
l'amour de ses sujets, sans avoir obtenu de l'accusé 
aucun aveu, sans l'avoir convaincu d'imposture, elle 
le fit mourir sur un gibet, à Lille en Flandre. 
Mais, comme il a été dit par la plus grande partie 
de la noblesse et du peuple, elle a encouru l'ac- 
cusation de parricide. Car, bien que quelques-uns 
aient appelé le comte un misérable , que d'autres 
l'aient nommé Gierrî de Metz , d'autres Bertrand de 
Rayns, tout cela a été dit pour faire plaisir à la com- 
tesse; Aucun, en effet, parmi les témoins dignes de 
croyance, ne s'est trouvé qui se souvînt l'avoir déjà 
connu ailleurs ou vu. Quant à lui, ferme dans sa con- 
duite, il protesta jusqu'au bout qu'il était Baudouin^ 
comte de Flandre, et que sa fille le détenait injuste- 
ment C'est ainsi qu'au milieu des larmes de ses peu- 
ples, vers les calendes d'octobre, il finit sur oo 
gibet » 

(i) Rec, des hisU franc,, U xviii, p. 309. 
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Ainsi ipielqties atrtetrrs andens laicirt les tivemt de 
l^aoctisét tl'aiitrcsr lies attrrlraent à la Violence ttes tor- 
tures. Le îiruit tiourirt mên»e que Jeanne, pour TOllcr 
rocBcRX de son crime, voulut forcer le patient, épou- 
vanté par ses menaces, à prendre le nom de Bertrand 
de Roy, sorcier célèbre alors et banni de plusieurs 
pays pour ses crimes, (l) 

la vie entière de Jeanne et les vertus "de Louis Vin 
réclament contre TaccusatioB d*un crime volontaire; 
mais n'ont-îls pas pu être trompés ? En ne tenant 
compte que des pièces restées pour la révision de ce 
grand procès, je n'oserais affirmer absolument le con- 
traire. Il est vrai que parmi les antiques témoins dont 
la voix est parvenue jusqu'à nous quatre ou cinq au 
plus ont déposé en faveur de rerraîte, accusé par une 
quinzaine d'autres (2). Mais au témoignage de ses 



(1) Lesbroussart, dans son édUion desAnnalei de Flandre d'Ou- 
degherst, t. ii, p. i2i,Note, parle d'un manuscrit de Tabbaye de 
Saint-Martin, h Tmimaî, où il était dît que la comtesse Jeanne, au 
retour de son père, se rendit à Tournai^ qu'elle Ty fit ooadaimier 
à mort par les seigneurs de la ville, après lui avoir suggéré de pren- 
dre le nom de Bertrand de Roy (sic), enchanteur banni de plu- 
sieim^Miys» L*éditear dXDudegberst, en T^|)porfont cette chroniqne, 
se rmoqse awc Tsôson de sa iaosseté à Tendriût de Tovmad, où 
certainement n'eurent lieu ni la condamnation ni le supplice; 
mais on y retrouve, du moins, la trace de Tacctisation vraie ou 
faune iqni pesa «or la eoiOtesse, et c'est toiA ce que nous depuis 
constater icL 

(2) Je réunis^ pour plus de clarté, les principales chroniques 
citées çà et là dans mes notes. Voici celles qui accusent l^rmite : 
Chronique rimée de Ph, Mouskes (Brux., 1838), t. ii, v. 24, 
/i63-25, 325. — Chronicon BalUuini Ninoviensis, à l'année 1225, 
dans le Corpus çhronicorum Flandriœ, t ii, p. 7î2(Bîtix., 1841). 
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défeiisettrs^ il faut îoiiidre l'aïqiel 4œ poqiles ^^ ides 
géfiérattofisiiii mitprotesÉé anssi toagtemps^ttei^ft 
conservé ie ^soiiireBir de cet évéomneiA li^utxre^ 

IMiiistoden de liiie, Oudegherst^ parlait BVÊOWt 
zimi, à la iintda seizn^e ^ele^ de la p^^sévéranee 
des peuples à réclamer oontre le lageffient de ie«F 
ttaAbeifi^eiix comte : « Chacun Hïisait et «rakite&a^iiltie 
«feanne aidait fait penâre son père; «t fat cette €pi- 
BiftD et persuasion teHenent etiraeiitée au cœur de la 
multitude (comme moi-même j'ai ouï et «nUeBdu), 
qae par aolle excuse otn ne les en powalt divertir. 
Be "Sorte, a)qiite-t4l5 que la comtesse Jeanne eôe* 

— Ge^ttt L^dotnci VUl, HUA. fr.^ 4. y, p. 287; t. xwi, p. «)8 
et 309. — Chroniques de S, Denis, ibitL^ p, A20 et 421. — Chronicùn 
Andrensis monasterii, îbid., t. xviu, p. 579, — Chron, Joan, 
Iperii aythienm S, ^ertmi, ibiéU, p. 60^. — Ckron, Leodîense 
Beineri^ iHd,^ p. .6ô€. — Ckroiu S. Medardi sUessionetmst ibid», 
p. 722.— Chron, Alberti Trium Fontium, ibid,, p. 794. — Chro- 
nique de Flandre, par un auteur incertain, et nouvellement mise 
en. tumiére par Denis Sauvage (Lyon, 1562), p. AS, et 46, -— 
Annales du Hainaut, par J. 4e Guise, ôdHioD dumarqms de J^ar- 
tia, t. XIV, c. 78 et suiv. Voyez ibid., t xy, p. 263 et suiv., le récit 
de Jean Lefèvre, qui a copié J. de Guise. — Notice du xiv« ou 
»r* siècle sur. Bertrand de Mapns, pubiiée dUapr^s un manuscrit 
de la bibliothèque royale, par .M. Lucien 4e JEltsny ( PariSNr 
Techener). Ce récit diffère peu des deux précédents. . 

"Voici les principales chroniques anciennes qui ont défendu 
l'eismite. i%ro»Hio» Albéctl Stadenis (HeliiiaeHftadii, lô87),p. 205; 
et dans Schilter, Scriptores rerum gerjnan^ pars 2 (M^eaUn 
rati, 1702). Le passage d'Albert sur Baudouin a été traduit par le 
marquis de Fortia, Annales du Hainaut, t. xv, p. 428 et suiv. — 
MatUi. Paris Historia, liée, des hist, /"r.,. t. ^WM,^. 159t^-^€hroné 
Turonense, ibid,, t. xviii, de la p. 307 à 309. — Le Livre de 
Baudoyn, p. 47 et suiv. (Brux., 1836) ; le Romant de Bauduin, 
daus Constantinopolis Bel^ica, p. 660. 
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même (n'eût été la confession dudit ermite faite en 
sa présence ) en aurait douté ; tant étaient effrontées 
l'assurance et l'affirmation de ses partisans. Ce fut au 
points dit encore cet historien^ que, pour faire cesser 
les murmures du peuple et le convaincre^ Jeanne en- 
voya en Orient plusieurs prêtres , avec l'évêque de 
Mytilène et un religieux bénédictin ^ qui allèrent à 
Gonstantinople^ à Andrinopie et autres lieux ^ pour 
s'assurer de la mort du comte Baudouin et des cir- 
constances de son supplice. » (1) 

C'est précisément de ces informations après coup 
que les partisans de l'ermite ont tiré leur plus solide 
allument. Ces perquisitions, en effet, seraient de na- 
ture à jeter des doutes sur la conviction de Jeanne 
elle-même. Elles prouvent au moins combien cette 
princesse eut à lutter contre les accusations de parri- 
cide. Ce fait, joint à beaucoup d'autres épars dans 
cette histoire, achève de montrer que les preuves de 
la mort du comte Baudouin n'étaient ni assez éviden* 
tes ni assez palpables pour devenir populaires. (2) 

Ainsi, parmi tant de doutes, parmi tant de négations 
et d'affîrmationscontraires,nous n'avons trouvé d'ac- 
cord entre les témoins que sur deux faits ; sur le sup- 
plice de l'accusé et sur l'impression qu'il produisit 
Cessons donc une controverse diffidle en 1225, im- 
possible aujourd'hui ; et bornons-nous à raconter ce 
que personne ne nie, la triste fin de l'ermite qui fut 
deux mois empereur. 

(1) Annales de Flandre, t u, p. Ii9, 
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IV. 

LE SUPPLICE DE L'ERMITE. 

— 1225, vers le 1" octobre. — 

Suivant le texte de la chronique de Tours que nous 
venons de citer, l'ermite n'avait été d'abord con- 
damné qu'à une réclusion perpétuelle : c'était suffi- 
sant pour la tranquillité des Flandres ; et l'on ajoute^ 
sur je ne sais quel monument, que Louis VIII ne von- , 
lait pas la mort du coupable. Cet incident, s'il était 
vrai, ferait croire à quelque trouble dans là cons- 
cience du monarque. Le crime reconnu méritait trop 
évidemment le dernier supplice, pour avoir des scro- 
pules ou pour user d'indulgence. (1) 



(1) cN'est-iI.pas étonnant, dît M. J. de MerssemaA, queleroî 
de France ait jugé que le crime du Tieillard ne méritait pas la 
mort ? Rappelons-nous un instant quel était ce crime. Quoi I un 
homme arrive en Flandre et en Hainaut; il prétend en être le légi- 
time souverain ; il prend possession des deux comtés» en chasse hi 
comtesse, lève des impôts, crée une armée, fait des chevaliers, cod* 
fère des fiefs et des privilèges, conclut des traités de paix et d'al- 
liance, commet, en un mot, le crime d'usurpation el de lèse- 
majesté le plus audacieux dont parle Thistoire^ et ce crime ne 
mérite pas la mort 1 Et c'est au treizième siècle qu'une telle opi- 
nion est prononcée par le suzerain même de la comtesse dépouillée^ 
par celui-là même qui prétendit avoir jugé, et qui condamna le 
vieillard coupable d'un pareil attentat I Cette tardive indulgence de 
Louis VIII ne trahit-elle pas en lui le regret d'avoir été injuste ? » 
Cet argument serait grave s'il reposait sur une base incontestable» 
Mais M. Emile Cachet^ auteur de l'assertion exploitée par M. de Me»> 
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Les ovations grotesques du vieillard promené dans 
les villes et dans les foires se terminèrent à Lille par 
une pompe plus humiliante encore. Ce fut l'exposition 
infamante que nous avons déjà vue indiquée par la 
chronique de Tours, et dont Philippe Mouskes nous 
a versifié les détails. 

On attendît Toccasion d'un grand concours de peu- 
ple^ amené sans doute des campagnes à Lille par un 
marché ou simplement par l'intérêt qu'excitait le 
patient, et, quand plus plénière fut la fête, comme 
s'exprime le trouvère vallon, l'empereur de Constan- 
tinople, mis au pilori, lié 

£t par les mains et par le con» 

A gaise4e £aiix et de fou. 

Eut près de lui une bar^ire (on masque) 

Gomme diable cornue et noir^e* (2) 

Ses juges ne voulurent donc pas que ce masque sur- 
mmAé [àe deax oanes lui couvrit le visage. C'eût éAé 
dtahmer la confusion dn cofupaMejîl fallait, d'affleurs, 
que ses andens partisans pussent contempler à leur 
aiae «Ktte tête û'tm^tTtytr qufife avaîenit ioUcmait 
vtoépée. 

Ce spectacle, au lieu d'attirer les risées du peuple, 
lui fit baisser 'les yeux, et des laraies coulèrent L'a- 
dîgnation redoubla quand on vît pendre deux •sales 

sematî, n'a paa ftit connaîlfe la source où îl l*a çniséew Revue du, . 
Nordy t. iT, p. 1^9. Eindet historiques snr' Jeanne de Con^temt, 
par J. de Mersseman, Etude v«, -p. 1«6 et Î67 (Brtiges, 1^41). 
fl) fti. -MocsKES, V. 25, 29d. 
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drfenB baibetB à ses cdiés. L'trmSÊtf dégradé à t» 
point f ^ontragé par les nwcasii^s des officiers ée 
Jeanne, put xn moins reposer'ses yeux sur la foute 
silenciense «t Inuailiée âe ^son opfrobre. (1) 
Il fiit ciMHite détaché et foradne&é pia* les raes. 

Tout de même comme on fait Tours, 
Pour les loardes et pour les lourds; 
Et partout où on le menait, 
I^sàh; ^e ménestrel était. (2) 

On criait publiquement ses crimes, ses métiers et 
sa famille, en nommant son père, sa mèr«, ses frères 
et ses autres parents, que plusieurs ténioins préten- 
daient connaître. (3) 

Pour lui, suivant d'autres relations qui lui sont 
favorables, il se taisait ou même il rédamait avec 
énergie, affirmant jusqu'au bout que la comtesse 
Jeanne était sa fille. {U) 

Quoi qu'il en soit, il paraît que ces scènes ne se jpas- 

(i) Ph. Mocskes, V. 25, 297. Dans Matthieu Paris (édiUon de 
Londres^ 1640, L ii, p. 320), on lit : « Hinc et inde fecit duos 
cftne» nlgros, fldtlicet mk-gos^ suspenâl. » Le ReoMsil âes histeriens 
françaU, i. kvji, p. 759, porte : duos canes 'vefteres. Dk Caoge, 
daas son Gioêsaire^ au met mr§u$, adopte le texte wmvBl i 
« fiinc inde lécit duas canes, veteres scilicet «irges, saspenÉu 
IStÂ, ajoute4-U, legendum mergw reote adnotat Wataitts : ita cniin 
diountur canes minatores, qnos GaM barbets, AngK éàoen b£ 
Waier dogge»93^pfS\diA, » 

(2) {^H. Ofocanss, v. 35, a05. 

(3) Chron. S. Ued, stuss,. Ru, éa ftki, franp.,.t, xsrm, pL.79ft. 

(4) Nous levons ifu dans la chronique de Tonrs. Aècolès fâes 
Imposteurs insignes, 1. 1, p. 168) assure que «dans lemoiAeat'OÙ 
on le menait au supplice, il dàdara que sa* iifie avait sur n&e 
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sèrent pas sans tumulte, et qu'un des deux prévôts de 
Tournai, accouru à Lille pour défendre Termite^ pro- 
testa jusqu'à devenir victime de son dévouement. Voici 
ce qu'en raconte le livre ou plutôt le roman de Bau- 
douin, écrit dans le courant du treizième siècle^ chro- 
nique trop mêlée de fables pour admettre tous les 
détails de sa narration, mais trop explicite ici et trop 
d'accord, quant au fond, avec les relations contem- 
poraines, pour qu'on lui refuse toute croyance. (1) 

« Par Dieul dit le prévôt aux juges, vous vous 
méprenez ; car vous ne savez qui est démené ainsi 
laidement... Et puisque vous ne voulez en départir, 
je vous notifie pour vrai que c'est Baudouin, comte 
de Flandre, le père de madame la comtesse, qui s'en 
alla sur les Sarrasins outre-mer, où il a été empri- 
sonné pendant vingt-cinq ans (2) ; qui, par la grâce 
de Dieu, s'en est retourné par deçà ; et, pour ce, je 
vous prie que vous ne lui fassiez plus de déplaisir, 
car il est votre droit seigneur. 

«' Certainement, dirent les barons, prévôt, vous 

partie secrète de son corps un signe de naissance, connu seulement 
de lui, son père, de sa mère et de sa nourrice, et dont la connais- 
sance ne pouvait avoir été divulguée, sa mère et sa nourrice étant 
mortes depuis longtemps. « Cette déclaration, dit M. de Mersse- 
man, était de nature à jeter du doute... Mais sa mort était décidée.» 
Etudes kistor, sur Jeanne de Const,, p. 174 (Bruges, 1841). Ce 
défenseur de Termite a nui, ce me semble, à sa plaidoirie en argu- 
mentant, çà et là, d'après Tautorité de Rocoles, historien dont la 
critique est suspecte, surtout quand il ne cite pas ses sources. 

(1) Le Livre de Baudoyn^ conte de Flandre (Brux., 1836), 
p. 54 et suiv. 

(2] Il faudrait vingt ans, au plus. 
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mentez : car c'est Berirand de Ray, le traître parjure, 
par qui le pape de Rome a été trahi. Car la com- 
tesse a eu naguère lettres du pape ; et lui mande le 
pape que, quelque part qu'il soit trouvé, il soit pris et 
mis à mort. (1) 

a Par Dieu, dit le prévôt de Tournai, non est: c'est 
le comte Baudouin ! 

« Nonobstant tout ce que le prévôt put dire, ils ne 
voulurent jamais lâcher le comte, et le menèrent de- 
vers la halle, dont ils fermèrent les portes, en bou- 
tant dehors le prévôt et ses gens. 

a Lequel prévôt moult courroucé s'écria à haute 
voix, au milieu de la foule : Ah ! bonnes gens de Lille, 
pour Dieu! veuillez secourir votre bon comte, qui 
est en péril de mott et qui est faussement accusé. 

« Cependant, continue la chronique, la commune 
de Lille était accourue aux portes des halles, et la 
multitude criait : Pour Dieu! que l'on ne fasse pas de 
mal au comte Baudouin. 

« Mais, nonobstant les cris du peuple, les traîtres 
qui tenaient le vieillard ne voulurent entendre rien, et 
le pendirent par le cou à un des bouts de la salle, et 
l'y firent mourir laidement... 

« Et quand le comte fut pendu, un sergent monta 
aux fenêtres, et s'écria à haute voix : « Or oyez l 
oyez ! De par monseigneur le comte Ferrand, et de par 

(1) Je n'ai trouvé nulle part ailleurs des traces de l'intervention 
du pape dans celte affaire. Est-ce une poétique invention de date 
plus récente ? Ou faut-il y voir le souvenir de quelque mensonge 
lancé dans le peuple pour augmenter l'autorité de la sentence ? 
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madame la coatesse^ nous faûQns à sayoîr^ tout le 
peuple^ petits et grsuKls^ ^er ThomBie qui a été p>ris * 
par BOUS est B^rtraad de Ray^ qui est ba&nî âe^<MBe^ 
qui a trahi tes RomaiiBs et le pape; et, pour ce, le 
pape amande naguère à Madame, par ses lettre?, que, 
s'il était trouvé' en scuteire, il fût pris et peada, et 
qu'elle fît publier cet arrêt par tout sos pays. Et, 
pom ce, l'oa yom coffiKEaawïe que vous vous en alliez 
dans vos maisons, sans plus tenir compte de la cbose. 

« La coflitmme se retira, car elle redoutait trop la 
comtesse ; et ceux qui avaknl pend» le co«le Bsa- 
doBJsn sortirent des halles, et turent le prévôt de 
Tournai et to» ses gens. 

n Cependant pluâeurs bourgeois étaient aeconms 
à la salle Saint-Pierre, où était la comtesse ; ils la 
trouvèrent assise sur un banc, et lui racontèraol avec 
grande ânotion tant ce qui se passait Mie leur ré^ 
poBittt : K Bespix amis, ne vous en mettez pas en peine. 
Pour mol, je n'en donnerais pas vm f€ta. > 

Mais elle était en joie, et graciait Jésus, 
Que ainsi fut pendu Bertrand le malotru. (1) 

« Certainement, continoa-t*-^le , ce n'étail pas le 
comte BaiidoulA mon père, mais un traître >oiiimé 
Bertrand de Ray, qm avait traU le pape; et, pour 
ce, je l'ai bài ainâ mimrir;, et vobs en tûses €^ ne 
m'en parlez plus. » 

(i) Je joiasicÊuneaBitre fenloftdiL Emnani é$ Baadmai wr- 
sifié» doBtIeKirOntMMnicitt «ilîragiBtiild«BSSafio<ef, à la 
fin de^aa CanêtamtmofoU»»Bd^ut^ p» MOi 
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Voilà doac k peu. près comme les choses se pd«rà- 
reiU; car la çubstance de ce récit n'est pas coûtredite 
par Içs autres chroniques du tenaps, et les circons- 
tances lui donnent de la vraisemblance. Il est certsÂn 
que Termite, fut pendu et étranglé à lille, devant la 
maison des échevius 5 ou hôtel de ville^ appelé la 
Halle. Quekpid^ écrivains ont ajouté qu'il avait été 
traîné sur la claie et roué vif (1). On a dit anasi . 
qu'en mourant H s'écria du haut de. son gibet^ daas 
les angoisses de la honte et de l'agpnie : O dore 
mort! (2) 

Là.donc^ et là seulement^ finit nonpas, |e pense^ la 
vieréeUe de l'empereur BaudoiûB conquérant et em- 
pereur de Constantinople, vie terminée plus proba- 
blement en 1.206^ mais sa vie bistorî^ae^ «cette vie par 
lai}uelle nous existons dans ropinlon et dans la n^- 
mûice des hommes. C'est un des idus mémorables 
exemples des incertitudes et des v.anités de la renom- 
mée. Nous en sommes à douter si le fondateur d'une 
dynastie nouvelle sur le trône de Constantin mourut 
sous le fer des Bulgares, empereur et martyr, ou pendu 
par l'ordre de sa fille, avec le titre de comédien. 

Nous avons entendu, au Quesnoy, seize de ses com- 
pagnons d'armes, cachés sous un habit de moine. 



(1) Voyez l'histoire de Lîïïe, par M. V. Derode (Lîfle, «48), 1. 1, 
p. 213. Un texte de J. de Gnise-eonfeme' cette» opin&m^ tJW»o 
debraetatiis eqqis» et po8t«ii su^nsus e patfbirio. fends catenîB. » 
Annales du HainaiU, U uy, c. 94 bia. 

(2) Voyez la t« £ïwU historique sur Jeanne i» Constant,, par 
2. â&Uersnmnv^ p« 171 (Bn^jes^ ftS&l)^ 
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• répondre : Pourquoi chercher nos noms, qui vous 
sont inutiles? Vous les verrez un jour, nous l'espé- 
rons, au livre de vie, oîi nous travaillons à les écrire 
en même temps que nous les effaçons des livres d'ici- 
bas. Baudouin IX, leur chef, évoqué {)ar l'histoire, 
nous répond de sa tombe à demi ouverte : Laissez à 
Dieu le secret de mon dernier soupir. Mort à Lille ou 
àTeraove, mon trépas fut grand, s*il fut chrétien. Au 
jour où je me réveillerai avec mes chevaliers de Va- 
lenciennes, avec Louis VIII, avec ma fille, avec vous, 
le monde entier saura si le Ciel me mit, polir mes 
mérites, à Tépreuve du martyre, en 1206, ou pour 
mes péchés, en 1225, à Tépreuve du gibet élevé pau- 
ma fille. 

Ici donc devrait finir Thistoire de Termite de Glan- 
çon; mais il nous reste à dire un mot de ses funérail- 

' les, et à connaître les nouvelles rapportées tf Orient 
par les envoyés de Jeanne. 

V. 

LES FUNÉRAILLES DE L'ERMITE. 

Le misérable pendu fut détaché du gibet par ordre 
de la comtesse, jeté sur un char, et traîné hors de la 
ville, à la justice de Loos, où il fut de nouveau élevé en 
Fair, au milieu des champs, pour y être dévoré parles 
oiseaux de proie. Ce lieu s'appelait, dit-on, en flamand 
Thur-Moer, porte du marais, d'où serait venu le nom 
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de Dure-Mort, qu'il porte aujourd'hui (1). le prevOt 
de Touruai et ses gens tués avec Itii eurent une sépul- 
ture plus honorable : Jeanne, dit le Roman de Bau- 
douin, les lit enterrer noblement (2) 

Autour du cadavre pendu au vent furent posées des 
sentinelles nombreuses et armées (3). Cette garde, 
qui dura pendant une semaine entière, rend moins 
vraisemblable ce que deux chroniques racontent des 
honneurs rendus par les moines de l'abbaye de Loos 
aux restes du supplicié; et si ce fait très contestable 
était réel, il faudrait crohre qu'ils s'y hasardèrent seu- 
lement après le départ des soldats, lorsque les oi- 
seaux n'eurent laissé qu'un squelette. 

On raconte donc que l'abbé des moines de Giteaux 
établis en ce lieu, ne pouvant temr à ce spectacle, 
sortit pendant la nuit, en procession, à la tête de tous 
ses religieux, recueillit pieusement les restes du vieil- 
lard qu'il croyait être le comte Baudouin, leur ren- 
dit tous les honneurs funèbres dus à sa qualité et à 
ses malheurs, et l'enterra ensuite dans l'enceinte de 



(i) On attribue ce nom aux souffrances du malheureux Ber- 
trand, dit M. V. Derode. Nous pensons qu'a y a erreur ; que c'est 
un paronyme^ et qu'il faut adopter le nom de Thur-Moer, porte du 
Marais, parcequ'en effet le gibet était près de la porte qui condui- 
sait au marais, et que, dans les titres du siècle précédent^ on voit 
citer un sieur de Duremort (ou Thurmoer), à l'occasion de l'ab- 
baye de Loos. » Histoire de Lille^ 1. 1, p. 21S. (Lille, 1848.) 

(2) Constantin. Belg., Notœ, p. 660. 

(3) a Multis per circuitum armatis^ et obsenrantibus per hebdo- 
madam, deputatiscustodibus.» Albérie de Trois-Fobtaines» ReciuH 
des hist, franc,, t xviii, p. 794. 

13 



dby Google 



— 2tO ^ 

^fffa^fmst^By en litliâidacheTalier. Albert ^e- Stade 
«ttrU)ue cet asçte.de.filévdneiDeBtÀ' r^J>bé 4e Valea- 
^i&im^% QUe AQ» voy ^e de (Cologae n'^fait pas tié- 
trompé. La comtesse Jeanae,. suivant 4et Mstorien^ 

^prAc^ABia qu'on AM^TB&t le niort-jet^^u'^n l'eiposât 

de aouYje^lu 9MX Ui^e&de la.plQS&«4>âe^ ¥ê]it».^(i) 

« AlQV^i M l^.I^ivrejk (Maudouiny rab))é 4» Lms 

iQOBta à cbe^al^vec deux iteseS'pielnQs^ eti&'^a vîDt 

jl^v^sla dape> $t lui dit:<Miadapift^ >j6>pMa(IS'««ir 
9^B âpieflvie cet homme i«p|i .a.^;aiB0i^flMttFtfi aa 
gil>et é^ajit vjp^re ;pèfe>.leii€tBi€omteBaiHl9«iûi« Faus- 
sement vous l'avos l^tatourirv La coi&t^s>s& ksi ré- 
pondit qu'elle .a'ep ^wiit^rû^n; qfa'4l Mtaitinanmé 
dev^pt eUe j^ertrand de Ray. » 

« lacontinçDt, .^oRte cfttp xhroniquevla dameât 
venir db#i;6^^9^Mim(S;ms #t autros^ 4ït fit ^^re «a 
bOfii^al ^ §4î9trVi^i7e»6t4$ Saûitr'NicoiiasyQu'jell^fit 
^u^t j^icJ^p^Qt |p%iiier5. et ordansp prto^^pwr 
prier iw>.ur l'âine de .s0r pèf e. » (2) 

Dix ans, en effet» ASfès ile.aoppttce de >y«iiBite, 
en 1236, Jeanne fonda à Lille, près de son palais, un 
hospice appelé l'Hôpital- Comtesse , spécialement 
destiné aux pèlerins et aux voyagç.urs infirmes. ïl fut 
$rigé en Vh(?ppeflr 4e la susdate Yiear^e,. etp^«ir le^sa- 



(1) Chronicm Àl,bevii qkMk SfadansU (Heknaesladii, 4S87), 
p. 205 ; le marquis 4e ForU9^.«iU t..|:T,.p. Â28, desa&saduotUm^des 
Annales de J. de Guise. Vçy^ |)e fueditH. de Menseoiaii^à Tap- 
pal de ce fait, djUi» »a v* étt^ic. hi^torUpte sur ^eatme de Çansty 
p. 177-180. f9rv««^ iWi.) 

(2) P. 56. (Bruxelles, 1886.) . . 
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^t'des âmes delau ccuntd&se et tie ses aneêcr^s et sue* 
jfUs^evrs, <et surtout ^ eomte Ferraud^ mort treîs 
0né9s aâpara^^ant. G'.est aiftsi que Tacte* de fonda* 
tien s'exprime. Mais le peuple y vit du mystères 
joe fiit^ $e^ jiei^ lUii moiaiinent d'^T^piatfon. On crut 
^lieJ^anjie^ jKLriicttle.etfepeiUaiite, recueillait les 
Toy08€^lir»lBD nuSlBc^'âu péleria célèbre etmalh^u- 
f^^.qiii QiflMliC éOésoD père. 

C^Ha aspîdiioB, tlit JiD erltiqve moderfie, et par 
:QfiiU5$fl[)i|^iit ra;Tei| du eriiQfi se trouvai^t, en quel*- 
jQl^e ^iiwte^ in^cFiis^ par «ui s^smbol^ inéélébile dans 
VlQPtiljdtJPU ûfi l^^Apital-^Cointesse ; les murs et les 
)J94rmx :|>9rliftieiit uae einpreintè aocosatrice. Ou y 
V)Q|[ait,w T. majuscule^ figure d'une double potence 
)9U'd^anfe^p«teih¥eà^u:ii[ branches. (1) 

Gb vsl0[ie mystérieux a beaucoup embarrassé les 
4éf^9eiirs;dela comtesse; Us y tnoHTeht Tinitiale du 
JMKP de TlK^nas lié Savoie, second mari de Jeaiopé. 
Hais Jeaiiius n£ réponsa qu'en i%Zl, plus d'un au 
49tè3 lafoi8ialio^ile:lfbôs{ike. (9) 

I^a sQlHtMili de cû proUème eôt été plus facile ^si on 
l'avait cherc^u^ dans^ VÎDtorprétatixm des sypbQlfiSidu 

{i) y^ét^4fi,J»Mm0^Â¥rJeanfie de Canst., p. '4^^109. 
»Cto y .yftit,.)dil)]^«Ao)(9a tmp sQttYtnt appelé en iômoignege pm 
Ufi^Vmfim^n»:û^ »rme9«tftes n)ai4«ie»4iLsiuet4e la fondation; 
^a;volr» tajieiMWço>%|iiiNiufaiUe5:et \itiei, juflqu'anx rideaux .des 
JièB^.flQl l»)AM^;ms na ii flf U PPi .nappes et sornettes, ee iqu'assiuémeat 
les #r0!(tQHirSf di«d|t iiCpii^ n'aureient pss.iottfiTert si Tocte de .la 
fondation n'antorisait la (royaooe ^ Tnlpi>e. » /W. p. i89# 

<3} Voyei J^.vde ItocMonan» tMi, p. i90« 
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moyen âge. Ce Tau représente en effet une potence^ 
c'est à dire une béquille^ et non un gibjet. C'est un 
emblème d'hospice : on le retrouve ailleurs qu'à 
liUe. (1) 

Le Roman de Baudouin a confirmé tous ces soup- 
çons par une anecdote complètement invraisemblable. 
« Quand Ferrand fut en Flandre^ dit-il, la dame lai 
dit une fois coiement (c'est à dire tranquillement) : 
Ferrand, beau sire, vous me devez bien aimer ; car 
vraiment, pour l'amour de vous, pendant que vous 
avez été debors, j'ai fait mourir mon père, qui était 
venu d'outre-mer, afin qu'il ne vous ôtât pas votre 
comté de Flandre et les autres terres que vous tenez. 
£t quand Ferrand l'entendit, il lui dit : Très mauvaise 
femme, es-tu si outrecuidée (présomptueuse) que ta 
sdes fait mourir ton père? Par Dieu! ainsi ferais-tu 
de moi volontiers. Le comte, ajoute la fabuleuse chro- 
nique, tira un couteau et en voulut frapper la com- 
tesse ; mais ses gens saillirent sus, et lui ôtèrent le 
couteau. La dame s'enfuit à Bruges, et se mit en une 
abbaye, où elle demeura moult longuement, et puis 
on fit la paix entre les deux époux. > (2) 

(1) Voyez le Glossaire de Du Gange au mot Potentia, Le 
P. Cahier, qui a préparé depuis longtemps un ouvrage sur les sym- 
bdes des Saints, m'assure que le prétendu Tau de S. Antoine lui 
avait été attribué précisément à cause de Tordre des hospitaliers 
appelés de son nom antonins ; et que ce signe (béquille^ potence) 
était tout simplement une indication généralement adoptée, au 
moyen âge, pour caractériser les hospices consacrés au soin des 
infirmes, vieillards, estropiés, etc. 

(2) Le Livre de Baudoyn, p. 57, (Bruxelles» 1896). Gerédtest 
immédiatement suivi de la fable de V Autour blane, que le conte 
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Voilà un conte par trop absurde pour qu'on en 
puisse rien conclure. On peut y voir^ tout au pliis> 
quelque obscur reflet des brouilleries qui^ comme 
nous l'avons At, semblent avoir troublé plus d'une 
fois l'union conjugale de la fille de Baudouin et du 
prince portugais. 

Les enquêtes faites après coup en Orient^ par l'or^ 
dre de la comtesse^ ont un caractère plus grave. Elles 
sont attestées par ses partisans eux-mêmes ^ qui en 
ont tiré une conséquence opposée à celle de leurs ad- 
versaires. 

On lit dans une chronique flamande favorable k 
Jeanne : « Les rumeurs publiques en vinrent au point 
que, presque ^ous les jours et en la présence n^me 
de la comtesse, on racontait de nouveaux détails in* 
ventés par le peuple pour prouver que ce n'était pas 
un ermite , mais bien véritablement Baudouin de 
CoDstantinople, comte de Flandre et de Hainaut, qaà 
avait été pendu par sa propre fille, afin qu'elle pût 
garder ses domaines. On en dit tant que Jeanne elle- 
même obsédée s'écria : Si je n'avais appris de la 
bOQche même de Bertand de Rayns qui il était, U me 
faudrait croire que c'était mon père. » (1) 

•Le P. d'Outreman, autre partisan de la comtesse, 
ajoute que, pour réfuter tous ces bruits et mieux 

d'Arondel apporta au conte Ferrant, de parle roy d'AngUterre, 
oiseau merveilleax qui brouilla les cours de France et de Flandre, 
et amena la bataille de Bounnes. 

(1) Voyez M. de Mersseman citant la chronique d'Andréas 
Wydts, Y* étude hUi,, p. 182. 
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p^xivét sotf îiilÉolttiùt:é, éltè fut oliligéè d'envoyer en' 
Bôlgarîe dés coto^ïilssaîrès chargés d'une enquête ju- 
Tîftqtiestir la mfôtt'dë son père. A leur tête se trou- 
vâîetrt Jean, évêqût de 3ïylîléne, et Aîtert, moine bé- 
riêdicfîn, docteut eïi théologie. Ils arrivèrent en Orient 
Tannée même de l'exécution faite à Lifle. Jdannice 
était môrtiflisétaMétftent d'utie maladie aiguë, dans 
lâqiielW?x)n cfUt voir là justice' du Cïel' punissant ses 
crtiatriéïj.' Les envoyés dé là comtesse rencontrèrent 
à"Tern6ve, tapîtalé'des Bulgares, uàe femme de Bour- 
gogne, qui s'y était retirée en revenant avec son mari 
dfWl^lerhrage à Jêrtisaleoî. C'est de sa bouche qu'ils 
reètteilHrent les détails que nous allons lire sur le 
sttfipïfèe dtt cûflïte Baudouin, eh 1206. (1) 

lie P. d'Oûtreman, que je vais traduire, a tiré cette 
lAWalkm d'tmattteùt aûonyûiè dont il avait le ma- 
iWscrit (2). « Plût à Dieu, s'écile-t-il, que cette relà- 
tî«|5,e6«tfirméeparle$erm)Bïil des envoyés de Jeanne, 



(1) Constantin, Éelg., p, 367, S 2. 

(2) ïbid, « Ob manuscrit, dit M. de Mersseman, où Ta-t-il trou- • 
vé? Bântf^ëllè âMiâyè , ditti»' qttél côtirciît, dans queÛë bi- 
bliotiièque étalt^M conseil? Ce iftâitt^rit éfait^^M l'œuvré- d^titf 
chroniqueur consciencieux , qui se contentait de rafpporfCr 
le» ' évértëftièrtté dafis leur nalVe nudité , ou bien le travail d'un 
deoc»' ttoutrèrfts,' ctmm^ y ert a^'aît tairt à celle ^^lo^ue, qui 
s'inquiétaient peu de la vérité historique? D'Outreman ne donne 
aucun renseignement direct à ce sujet » iv« étude hist,, p. 121. 
La- p^ttè de ce mànt^cilt ôlé, eh effet, à la critique le moyen de 
ju^éf fea valeur? ctiitniS étt sôiliihè^'rêdùîts à Fautorité du P. d'Ou- 
treman, que M. de Mersseman m'âUrâité beaucoup trop. C'est un 
hiMdtiieii habite^ grave etlrès éi'ûdît : Du Gange parle de lui avec 
plus de respect, dans sa préface à Vîlléhardoain. 
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etit été ft6llie0tiqiiéie eft sotetiïreltètâliefit consignée tlans 
lesKiônuiàents pubUcs deréporqaè! Si la fille de Bau* 
âMiû y avait pttwfvd, son p^ère pbui'fait être aùjbut- 
d'bal vénéré' sa^ nos antets coinme martyr de la 
ciaftMé. ]» (1) 

Ce qui pour cet' Mitt«rîcn est matière à feferèt est 
p»àr d'autres un sûjtît de dôvtè. Sî ithe rèlàtioff 
tdlettetft atantaifenseà la c&osede Jeantfef afMtété^ 
égtOtemeûl silËe et ine^mtéstklâe^ cette ptffycesse au- 
r&tl-dl« dégligé de la remise plus ^olenn^e? ' 

VI. ♦ 

loue ferai ^l^^yhrégfér lanarrafièti qile lèP. d'(M^ 
ttcsdaD a c&piée^ m pliUOI faite d'après là relatiw 
oMilisarite (Mienf^ryéè d6 Jèamiie^ reiation confiiriâée^ 
dK^H^ par leur sermeïit (2j. San» lieft retrancher des 
MtBy je rai déchâirgéfe de sa rbétcHique par trop in- 
vTîddeiii'blàble. Il en restera assez pour mfontrer que 
la plume de Técrivain, quel qu'il seit, S^t j6u6^ 
dans les broderies de cette histoire. Mais ce témoi- 
gnage; dégagé d^ son attï^lleatlôni est idéînèttr*; quant 
au fond, respectable. Albéric de Trois-Fontaines et 
quatre historiens gr^cs le coBôrmeiit (8) 

fi) '■ Coit^tafnf^ Bèt^., p. 87^ W Z'it. 
(tj îbU:, î. IV, c; xT, fl et suivànti; 

(3) VoyrtDoCAKGE, Ohurmïdiii zvt VÉÙtÔite OU ViUehai<i 
douîn^ »• 230, p. 348; TirfoMÉkDOBW, Notœ adChtônicah Getn^ 
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Depuis un an et plus^ Joannice retenait le malheu- 
reux comte Baudouin da^sles prisons, de Ternoye , 
capitale de ses états et le lieu ordinaire de sa rési- 
dence. Ni les sollicitations des princes croisés, ni r<rf- 
fre d'une grande rançon, ni les prières et les menaces 
du pape, annonçant une croisade pour la délivrance 
du héros, n'avaient pu ébranler son vainqueur. Ce 
n'est pas que le prince bulgare voulût le mettre à 
mort : sa première intention semble avoir été de gar- 
der son captif pour quelque occasion favorable, ou 
simplement de tenir enchaîné un homme dont il re- 
doutait la valeur ^a vengeance. Mais ses sentiments 
changèrent tout à coup : en voici la double cause. 

Les Grecs qui l'avaient appelé à leur secours con- 
tre l'invasion des jb^|ps^ ne trouvant en lui qu'un 
oppresseur, se dét£^j^i^.de.son.parti> et songèrs&t 
à s'allier aux Franctj^ aimant mieux vivre sous leur 
empire que demeurer ses esclaves. Leur défection 
mit le despote en fureur; et sa colère s'étendit jusque 
sur l'empereur son prisonnier, qui fut chargé de chat-, 
nés plus lourdes, jeté dans un^ cachot ténébreiBE et 
torturé par la faim, (i) 

gîi Âcropolitœ^ c. xiii, p. 290 et suiv. (Paris, 1651) ; Lk Beau, 
Hist. du Bas-Empire, 1. 95, a. 1206, $ 54. Albéric de Trois-Fon- 
taines est, de tous les historiens de l'Occident, celui qui peut don- 
ner le plus de poids à la rdation consenrée par le P. d'Outreman» 
Il en a fait le résumé en dix lignes, dans sa chronique, sous Tan- 
née 1205, Les historiens de Gonstantinople n'ont fait qu'attester la 
mort de l'empereur Baudouin à Temove. Je les dterai à propos 
des détails que leur narration conûrme. 

(1) Nicétas dit que Baudoin fut mis à mort à roccasion de celte 
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Peut-être Joannice ne l'aiirait-il pas encore fait 
mourir sans un second événement qui lui boulever^ 
Fâme. Sa femme> Tartare de nation et non chrétienne^ 
bien qu'il fût lui-même^ au moins de nom^ serviteur 
du Christ^ profitant de son absence^ s'était fait ouvrir 
le cachot du prince franc par pure commisération 
peut-être : mais la vue du héros majestueux jusque 
sous les lambeaut de son manteau jeta le trouble 
dans son cœur^ et la passion y succéda violemment 
aux premières atteintes de la pitié. 

Le comte Baudouin était^ en effets un des cheva- 
liers les plus accomplis dé son temff^^ et n'ayant alors 
que trente-cinq ans fi était à la fleur de Tâge d'un 
guerrier. Sa force d'âme lui donnait un calme au- 
guste dans la souffrance ; sa longue barbe^ ses che- 
veux en désordre ajoutaient la dignité du malheur à 
sa mâle beauté. 

Les visites de la princesse scythe redoublèrent ; et 
le comte, trop peu sur ses gardes d'abord, eut l'im- 
prudence de lui raconter au Iqng ses combats et son 
infortune, en lui parlant avec émotion de sa patrie, 
de son épouse morte au moment de ses triomphes et 
de ses deux filles restées orphelines. 

< Vous voyez, lui dit un jour la reine des Bulgares, 
combien mon mari me ressemble peu : sa cruauté en- 

rérolte des Grecs, et ne fait nulle part mention du second motif ipii 
enflamma la colère de Joannice, suivant la relation manuscrite du 
P. d^Outreman, confirmée en cela par le seul témoignage d'Albé- 
ric. Nicetae ChoniataB Balduini Flandri imperium^ p. 413 (Parif» 
1647). 
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thti tôuà' me fiait mi il y à lohgtettiï^^ que ses 
nWBItfs barbàrfei m'on* chùqlrée pcmi' la tifelîiîèrë 
fote ; je m'y étah réâigïïée jtrsqii'au tfaoment oû il vôiis 
a'enfoiâ dans la nuit de ce câchdt Alors ce qUiiûè 
refetûft cPattachemeût pout lui s'est converti éh YùAhë: 
J\ serait digne de vos ferfe, voUà tïe sa pcmtpfre ; mais 
pUIsqiie lé €ièl vbofe a donné d^aiftres états, larssoù^ à 
Jt^annicë l'empire d'Orient dévenU le" sien; Sans ràtf- 
çbii, déli^eÈ detiFx captifs : votsiè poutez. 

« Et qui sont-ils? répondit le comté, qtil feignait 
de n« pas conttifren^e. 

« Vous, reprit-eîte, et moi qire vous tirerez d'une 
servitude plus dure que la vôft*e. Etpdtrr miettx votii 
déclarer mat pensée, en me pfënaïrf pour éponsé 
vous êtes libre. La couronne dé Cônstaniinopte ne ïQe 
fait pas envie. Joânnice en sera bientôt maître, sur- 
tout si vous restez prisonnier. C'est vous que je vetÉx; 
aVec vous je ne refuserai pas d'aller en Flandre. » 

Uïe s'était mal adressée : Batiiîoùîn ffémit à cette 
impytleiittè déclaration. CéfatÉ un prince chaste, à 
tel pbîfit cjué sa modestie et sa continencfe sont déve- 
rlues céïèbî^es cbez lès Orées enx-mêmes, ses enne- 
mis. Au temps de sa gloire, deux fois la semaine, 11 
fâ^it criei^ dans son paîafe, à la chute du jour; dé- 
fetfeé à tôlil impùtfiqùe de dormir sOus le même toit 
que lui. (1) 

Cé|)ena2«ït le comte; sonfeéaht qiiè là rémè M par- 

(4) Constartîîn, Belgka, t. h; c. 2, % 2, Nîcetœ Choniatac anna- 
les; liber de rébus post expugnatam urbem gçstisy p. 384 (Paris, 
^6A7). 
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lait ûè mariage et noa d'aduUère, qv'aant iBifidèle 
stô idées ' sur \t dîTorcé n'étaient pas saines^ qn'isSé 
avait d'ailleurs pouvoir sur ses jours, crut qu'il ne 
serait ni prudent ni juste de lui parler arec la sévérité' 
qtte mériterait pareil lîuïgâgé dan» la bouche d'une 
femme cftréfienne. Il la remercia de sa Menreillance 
eu ajoutant: « ttût âu€iel que màn pouvoir répondit 
à ma reconnaissance! Ce n'est pas le sceptre de Cons* 
tantinople, mais cettd du moâde entier qteê je vous 
offrirais. Quant à votre alliance, y prétendre, y pen- 
ser même, serait rai criitfe. Dô vivant de son mari, 
une femme ne peut violer' la fot^u'elle lui a jurée: 
là loi chrétienne le défend. » 

« Mais, reprit la reine, quelle fd mérité un homme 
qui n'en a pas? Il adore le Christ de bottdbe; dans 
son cceur et dai» sa conduite, il le renié. » 

« H est pourtant chrétien, répondit le pHnce ; et> 
tout méchant qu'il est^ il ne vous défend pas de de- 
venir chrétienne. Votre mariage ne peut donc être 
âssous. » 

Après quelques repiques échangées de part et 
d'autre, la f^ume de Joannice se retira blessée, 
4 Quant à moiy dit-elle en partant, je sais ce que j'ai 
à faire. Pourquoi vous embarrasser de ma conscience? 
C'est moi seuie qu'elle regarde. La vôtre est libre : 
c'est tout ce qu'il vous faut. Car vous êtes veuf ; et de 
plus vous êtes captif. Esdave, soyez agi-éable à votre 
riiaîtresse : vous y êtes forcé par la raison, par la 
nécessité qui ne ctohnaît pas de scrupule. » 
Baudouin, la voyant sortir menaçante et ne lui lais* 



y Google 



— 300 — 
smit de choii qu'entre la mort ou le crime^ fat saisi 
de terreur. Jusqu'où sa colère l'emporterait-elle? 
Résolu pourtant de mourir plutôt que de se souiller^ 
il passa la nuit priant Dieu. 

Le jour à peine levé^ la reine était dans son cachot . 
Elle redouble ses menaces; Baudouin demeure calme^ 
inébranlable. Désespérée, hors d'elle-même, elle mé- 
dite le crime de Phèdre ; ou plutôt c'est l'épouse de 
Putiphar qui va perdre un nouveau Joseph. 

Elle va trouver Joannice. 

La voilà les cheveux épars, pleurant, sanglotant 
auprès de lui, refusant de déclarer ce qu'elle brûlait 
de dire, et fmissant par apprendre à son mari qae 
la fuite avait pu seule la soustraire à la violence de 
l'impudique empereur des Francs, son captif. 

La jalousie allume la fureur du barbare, déjà si 
mal disposé contre les Latins et leur emperevff. Il 
l'aurait fait mourir à Tinstant même ; mais sa férocité 
le réserva pour un tourment plus solennel. 

Il invita tous ses courtisans à un grand festin; et 
quand le vin eut échauffé les têtes , le malheureux 
comte, tiré de son cachot, fut amené dans la salle 
chargé de chaînes, et y demeura quelque temps livré 
aux moqueries des convives. Spectacle lugubre et 
plus cruel pour un cœur de prince magnanime que 
la mort elle-^même. Baudouin cependant supporta 
patiemment les outrages : pensant à Samson, jouet 
des Philistins pendant le repas qui précéda sa mort 
héroïque, il s'armait comme lui de courage et se pré- 
parait à de plus rudes épreuves. 
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Eu effet le prince bulgare^ ivre et emporté par la 
fureur^ Qnitpar lui reprocher ouvertement son infâme 
audace. Vainement le comte protesta de son inno-^ 
cence^ s'efforça de prouver qu'il était victime d'une 
infernale calomnie; Joannioe lui fit trancher^ en sa pré- 
senGe> d'abord les mains et les pieds, puis les bras et les 
jambes, lentement et à diverses reprises, n fit ensuite 
jeter les membres et le tronc, qui respirait encore^ 
dans une vallée près de Ternove, où l'on jetait les 
cbevaux et les chiens morts. Le héros chrétien y 
survécut pendant trois jours, luttant non contre les 
oiseaux de proie, qui le respectèrent, mais contre la 
mort, soutenu par sa foi et plein de l'espoir du cieL 

Dieu attesta sa vertu par des prodiges. Dès qu'il 
eut expiré, une colonne lumhieuse descendit sur la 
vallée où reposaient ses membres, qui rayonnèrent 
pendant plusieurs nuits. Joannice seul fut insensible 
à ce miracle. Apprenant que Baudouin avait cessé de 
souffrir, il lui fit enlever le crâne , qu'on enchâssa 
dans de l'or; et ce fut, selon l'ancien usage des 
Scythes, sa coupe dans les repas de fête. (1) 



(1) Quelques critiques modernes, M. de Mersseman entre autres^ 
ont trouvé invraisemblable cette circonstance du crftne de Baudouin 
transformé en coupe. Joannice étant chrétien, cette barbarie lui a 
paru trop forte, et c'est là une des raisons qui lui font rejeter la 
relation du P. d'Outreman. iv* Eltide histor. sur Jeanne de Con" 
itanUj p. 120 (Bruges, 1841). Les Grecs d'alors, plus à même d'en 
juger, en crurent ce prince capable. George Acropolite, historien du 
XIII* siècle, l'atteste : « L'empereur Baudouin, dit-il, fut pris, amené 
chargé de chaînes à Jean, roi des Bulgares, et le bruit court que 
le barbare lui ayant tranché la tète la fit nettoyer, entourer d'or 
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Le trotte ne dfeilrèura pasloflértemps priré dèséfrtd- 
tuf &- Due femme pieilàfe de Bouîgrogve, qui, ati rfetôûf 
d*mi pèlerinage à Jérusalem, aTiétalt aftêtée à Ter- 
move, rércuèilflteti secret lèsréWqties dto rirartfr et les 
eiasèvelit. Letff premier mîi^de fat etf firreùr de ^sto 
liiarl: elles le gftrérîrent d'iitre rage de deorts tii &nBe 
flêvre ophiiâtte. Cest cette femme, reflctmftrée par' 
le^' eùVoyés de Jeàttùe, q\û leur rac<mta eUe-^mêfiie 
l*hist6îré qft'on Vient de lire. Allyérîcde Trôls^Fott- 
tài^yes ajoiite qttt Jc^nniee, redôrtrtant satts décrte la 
colèrfe des FYâYies^ ordcmma à ses sujets; par u» élËt 
pùlAic, de garder le silenee stff cette eieculK)& (4) 

Ces actes dû màrtyréf de Baiidotria ÏK.> eii 1206^ 
dîi-neîif atméeè avâût l'eié^nitiôn mystérieuse de 
taie, pwrerrt bien tfêtre pas stiffisanis pour retidi-e 
dérdisomiaMe rai appel de six siècles cootte sa filîe; 
mafe ils nons permettent au moins de reposer nés 
sotiretiîrs sur un trépas plus glorieux à sa mémoâte, 
à celle de Louià VIII et tfutfé princesse digne par sa 
foi, par son habileté et sa constarice, d'être née d*uH 
béros chrétien. 

Jeanne de Constantinople fit reconnaître, en 1237, 
Tempereur Baudouin II, successeur de son père, et 
luî^ fit rerifdffe le comté de Namwr, que la sœur de ce 
prince, Marguerite de Viandcn, refusait de lui cé- 
der (2). Cette réhabilitation, due au zèle de Jeanne, 

nements, cl s'en servît en guîse de coupe, tt tfistoria, p. 12 (Parh, 
i651 ). Voyez là note de Léon AUatius, ibid., p. 253. 

(1) Chronique, à Tannée 1205. 

(3) Ph. Mogskes, y. 29, 296; Du CanIsé, BUt, deConsU^ p. 102; 



dby Google 



— 503 — 
ayant eu iieu une année après la fondation de r'hôpîtal 
dont on a fait tant de bruit, comment lés accusateurs 
dé cette comtesse n'en onl-ils pas profité pour montrer 
dans cet acte de justice, qui lui coûta lé restitution de' 
plusieurs châteaux, une seconde réparation de sa 
propre iniquité? I^our nous, contentotis-noùs de re- 
. riiarquer que les luttes de la sœur de Baudouin lî pour 
se maintenir dans ses seigneuries de Colirtenay ef de' 
Namur font voir jusqù'oîî pouvait aller lé désir de 
garder un héritage contesté par un homme qu'on 
n'attendait plus. 

Sïais il est d* autres faits pour prouver qùé l'^envîe 
dé prendre le bien d^'autrui né fut, au treizième siè- 
cle, ni moins ardente ni moins audacieuse. Khppe- 
lons-nous simplement ici l'empereur Frédéric II, 
mort en 12/i8, ej reparaissant en 1284, sans que ses 
trente-six ans de tombé et les quatre-vingt-seize 
années d'âge qu'il aurait dû avoir pussent arrêter la 
hardiesse des imposteurs qui le faisaient ressusciter, 
ou détromper l'enthousiasme dès Allemands qui ac- 
coururent sens ses drapeaux. (1) 

On a cherché des accusations contre la comtesse 
Jeanne jusque dans sa piété. Toutes ses bonnes œu- 



d'Achery, Spicilegium^ t. xi, p. 531. Le NaindeTillemont raconte 
au long ce fait de la justice de Jeanne, dans sa Vie de S, Louis, 
t 2, c. 126. 

(1) Pris par Tarchevêque de Cologne, cet imposteur avoua sa 
fraude, et fut brûlé publiquement, Un autre avait déjà essayé cette 
résurrection de Frédéric II, en 1262. Voyez Le Nain de Tille- 
MONi, Vie de S, Louis, t. m, p. 197. 
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vressont devenues des indices de remords; et son 
renoncement aux grandeurs, bien qu'il n'eût rien 
d'extraordinaire à cette époque, a fourni la dernière 
preuve du parricide qu'on démontre par son repentir. 

Dégoûtée d'un pouvoir qui lui avait valu tant de 
colères, et songeant à son éternité, elle se retira ma- 
lade à l'abbaye de Marquette, qu'elle avait fondée, 
près de Lille, y vécut quelque temps sous l'habit 
des religieuses de Giteaux, et y mourut humble et 
pieuse, le 5 décembre 124/i. Elle y fut enterrée. 

Sur un tableau, qui était suspendu près de sa tombe 
on lisait, en vers latins, son épitaphe dont la dernière 
pensée terminera ce récit Que son âme ait rejoint 
celle de son père et soit mêlée aux chœurs des an- 
ges 1 (1) 

(1) Est slta Flandrensis priDceps et hannoiiensis 
In tumulo tali. Vita nituit speclali, 
Sicut Susanna caelebs ; fuit ista monialis. 
Nobilitas talls, proies fuit imperialis^ 
Justa, potens, fortis, clemens ac horrida mortis. 
Ângelicis mixta sit turbis h«c comitis sa. 

Henri D'OyissMiN, HisU de Valent, p. 5&7. 
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NOTES 

ET PIÈCES JDSTIFICATIVES. 



W t. O^oyez p. Ul.) 

Fondatioii des premieis couTents d'hommes et division des provinces de l'ordre de 
Sainl-François, dans l'Artois, le Hainaat et la Flandre. 

Les couyents des Frères Mineurs situés dans l'Artois, le 
Hainaut et la Flandre forent d'abord soumis à la promce 
de Paris, sous le nom de costodie de TArtois. Leur nombre 
et la domination des Espagnols sur la Belgique exigèrent une 
séparation. Au chapitre général de Tordre, tenu à Bruges 
en 1555, on érigea la province de Flandre, sous le nom de 
province de Saint-Joseph ; et celle du pays Vallon, établie 
en 1558, fut appelée provmce de Saint- André. (1) 

- (i) GoRXA«A, De origine êerapkicœ religionis Franciieanœ 
(Rome, 1587), p. 983 et 1065. Le couvent de Saint-Trond Ait 
fondé vers 1220 ; il appartenait à la proTÎnce de la Germanie- 
Inférieure. J'ai tiré ces tableaux et les détails suivants de Gonzaga 
et de Wading, et des archives de la province de Saint-Joseph^ dont 
j'ai eu le bonheur de rencontrer les débris. J'ai trouvé aussi à 
Bruxelles, aux archives du royaume, un manuscrit curieux intitulé: 
Liber conventus S, Francisai ad Sombrant^ factus anno ±61 à, etc. 
Philippe Rutuis, gardien de ce couvent en 1560 et définiteur de 
la province en 1658, donne une liste chronologique des géné- 
raux de Tordre, et la nomenclature 'des couvents de Récoilets de 
la province de Flandre^ telle qu'elle était constituée en 167&. 
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PttOVUGB VALL0NNB-ABTÉ5niK!lt, 
DITE DE SAIlf T-ANDRÊ; 



PÊOfymcl FLAMAHDBt DITS DX 
SAUIT-JOSBPH. 



Fondation des couvents d^ hommes. Fondation des couvents d'hommeê. 



à hem, vers 1220. 

à Valenciennes, vers 1220, 

à Ârras, en 1223. 

à Mons, vers 1228. 

à Douai, vers 1230. 

à Âudenarde, en 1230.' 

à Lille, en 1250. 

à Tournai, vers 1270* 
ù Béthune, en 1330. 
à Courtrai, en 1458. 
à^ateûtin; vers 1503. 



à Gand, vers 1220. 

à Saint-Omer, vers 1220. 

à Bruges, vers 1220. 

à Luxembourg, vers 1220. 

à Namur, vers 1224« 

à YpreSî vers 1233. 

Si Liège, vers 1234. 

à Nivelles, .eu 124& 

à Av^snes^ vers 14-29% 

à Dunkerque, vers 1434* 

à Écluse, vers 1443. 

à Ath, vers lii45. 

à Dtamudé, tsïtli^B. 

è Hulsti e>t4;&68^ 

à Beau-Lieu (sur la SaiaiM^)» 

en 1474. 
au pays die Lîégè, couvent êè 

Sàl«t>'lflâhel, eff IftêS^ 



Cette prendre divisimi fat i^isiem^ Ms modifiée, ht 
29 juillet 1627, dans an chapitre à Gand, où se trouvèrent 
lessnpénearsdestlotixprofimses, ontéâOkiMiMê'nQrutéHe 
r€partiïRin basée siïT là dîsftoctrort dcfs làûgA^ et des d- 
ràclèrës. liàns là prenâère, en eiSet^ tout était mêlé, Fk- 
nands. Brabançons, Vaélens tikné^m.VMdsmé^sfBL*' 
gher isabélte^Glaai'é, giriîterttaiîfe déS^Pfejs^Blàs, ét^m IPdr- 
liaM VlHiméf hWlfe, ddtée du mois dfe jùiîlèl IteS, qtâ eîlle- 
TâTt à la province vallonné de Saint-André les couvents tiù 
la langue tUfflande était parïée^ et les rénmssalc hkk^ pp(^ 
vihoé de SâiîDi'J^septo' 
T^èntè-troîs an* plus tard, les conquêtes dé Louis XÏV 
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firent naîti*e aul Récollets de la province de Saint-Denis, 
en France, Fidée de fonder une nouvelle province française 
en Artois, soufi le tilre de Saint-Anioine. Le ministre général 
de Tordre* lé I^. Michel- Ange Sambuca, qui se trouvait alors 
à Paris, se rendît à leurs vœux, et, par un décret du 14 fé- 
vrier 166^, il enleva à la province flatnande de Saint-Joseph' 
les cotrvents dé Dunkerqufe et dfe Gravclinés ; à la province 
de Saiiît- André les couvents d'Arras, de Lens, dé Bapaume, 
de Béthune, de Hésdin, du Quesnoy, de Valentin; à la 
province dé la Flandre vallonné, dite de Liège, les couvents 
d^Àvesnes et de Biez. 

L'occupation dès couvents de Gravelines et de Dunkcrque 
par des religieux français était un contresens. Louis XiV 
les rendit à la province flamande de Saint-Josepb, par on 
décret de 1665. Les limites de ces pirovinces subirent pîa- 
sienne autres modifications : il serait trop long de les indi- 
quer ici. 

Les Pères Récollets, établis en France en 1496, aux 
Pays-Bas en 1498, ne vinrent à Valenciennes que le 9 mai 
de l^Jannée 16Ô8. Ils y occupèrent îancien couvent de Sîiint- 
Bàrthélemy que les Cordeliers furent obligés de leur cé- 
der (1). C^est à Ath, vers 1593, qu'avait commencé leur 
réforme dans la province de Saint- Joseph (2). Cette con- 
grégation fervente est rétablie en Belgique : sa résidence 
principale est à Saint-Trond. 



(i) Simon Le Bougq, Histoire ^edésiastique de là ville et eamU , 
de Valeniiennes (Valéncienoes, i8À4)> p^ 12 1< H. D'ÔuT&BKAjr, 
Elist, de Valent., p. àhb. 

(âj Archives du royaume de Belgique^ Liber convoUus S* Fran- 
cisci ad Sambram, manuscrit déjà cité. On y trouve/ p. 2Ô, une^ 
relation détaiUée et curieuse de Torigine des Pères Récollets, en* 
Flandre. 
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Les Pères Capucins, quoique d'une date postérieure, ar- 
rivèrent à Valenciennes avant eux. Les magistrats les y re- 
çurent le U octobre 1594 ; leur couvent y fut acheTé 
en 1597, et leur église consacrée en 1599 (1). De tontes 
les congrégations de la grande famille d'Assise, c'est celle 
qui réussit le mieux parmi nous. Elle y compta, comme 
nous Tavons vu, jusqu'à vingt-cinq mille fervents religieux. 
Us sont revenus évangéliser le midi de la France ; le nord 
les demande; et Paris, qui vient d'entendre leur parole élo- 
quente et populaire, les verra bientôt, nous l'espérons, près 
du cimetière du Mont-Parnasse, consolant les pauvres et 
priant sur leurs tombes. Leur couvent de Crest (Drôme) 
existe depuis 1818; ils ont en outre des maisons à Marseille, 
à Aix, à Lyon et à Saint-Etienne. 

Dans l'introduction j'ai porté à près de deux cent mille 
les enfants de Saint-François, sans compter beaucoup de 
religieuses qui n'étaient pas soumises directement aux supé- 
rieurs de l'ordre ; et ce chiffre était tiré des monuments que 
j'avais rencontrés. D'après une note que vient de me com- 
muniquer le R. P. Laurent, Provincial actuel des Pères Ca- 
pucins en France, il faudrait doubler ce nombre. Il m'assure 
que « les trois grandes branches de la famille franciscaine 
ne comptent pas moins de quatre cent mille membres, ré- 
partis sur toutes les parties du globe.» (2) 



(1) SmoH Le Boucq, p. 133. H.- d'Outbehan, p. A72, ne fait ve- 
nir les Pères Capucins à Valenciennes que le 12 mai deraimée 1595 
et dît leur église achevée dès 1597. 

(2) On sait que cet ordre est composé de trois grandes sections. La 
première est celle des Frères Mineurs; elle comprend les Conven- 
tuels, qui ont seuls retenu Tantique nom de Cordeliers, les Obser- 
vantins, les Récollets et les Capucins. La seconde est celle des re- 
ligieuses qui, sous différents noms, observent la règle donnée à 
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HT* •• (Voyez p. Ué.) 

Esquisse d'une généalogie de la branche aînée des siies de Gavre. d'apiès les 
monuments contemporàiBS. 

La brandie aînée des sires de Gavre a fini par une al- 
Uance avec la famille de Montmorency; son étude n'est 
donc pas sans utilité pour Thistoire de France. De plus, 
elle était indispensable ici, puisque Amoul de Gavre, sire 
de Materne, et son onde Josse, personnages peu connus, 
jquent un rôle si important dans les chroniques de rcrmite 
empereur* 

Gavre, en flamand Gavere, est dans Tancien comté 
d'Alost, sur l'Escaut, entre Audenarde et Gand. Son châ- 
teau est célèbre dans Thistoire par ses sièges en 1451 et 
1^53, quand il fut pris par les Gantois et repris par Philippe- 
le-Bon (i). Il cessa d^appartenir aux ôres de Gavre dès les 

sainte Claite par S, François, règle plusieurs foSs modifiée^ La 
troisième est celle du Tiers-Ordre, qui a une r^le à part, et com- 
prend des religieux et des religieuses. En rendant compte, dans 
mon introduction, des différentes réformes de cet ordre célèbre et 
persévérant depuis plus de six siècles, j'aurais dû indiquer plus 
explicitement le motif qui souvent empêcha les anciennes congré- 
gations de revenir aux austérités de la règle primitive. Leurs miti- 
gations avaient été autorisées par le Saint-Siège ; elles pouvaient 
donc les conserver, et elles les croyaient nécessaires. D'ailleurs, 
dans cette multiplicité d'observances plus ou moins rigoureuses 
apparaît l'économie matemeUe de l'Église : par là elle facilitait 
l'entrée des cloîtres à des milliers d'hommes et de femmes qui 
n'étaient pas tous appelés aux mêmes sacrifices. 

(1) Voyez la description de ce dernier siège dans VHistoire de 
Flandre par M. Kervyn de Lettenhove, t iv, p. 476 et suîv. 
(Bruxelles, 18A9). Vingt mille Gantois y périrent dans le dernier 
combat, dont le théâtre fut appelé en flamand Roode zee, Mer- 
Rouge. 
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premières années du qnatorzième siècle. Les sires de Laval 
Montmorenq^ le possédèrent alors, et le vendirent, ea 1515, 
^ Jacqiu^ de jLni^e^Qqjç, s^Âga^ur de-Frenae^ CD 

La terre de Gavre joe lijit d^I^f d <ïUf!|ine simple baronnîe : 
elle fut érigée en comté Tan 1519 par Charles-Qoint, et en 
principauté par PW^ippe il, en faveur de Je«i, comte 
d^Bgmond , qui avait -épousé Françeise de Luxembeoif, 
Mritière d& Gavre» <2) 

Le nom des sirestdfr Gavre se mwitfe^ès 1035, non pas 
(dans les chartes, «ais idans les généalogies imprimées et 
manoscrites. Le dernier - de ce nom, ^ni a -dispara "éepais 
1880, était prince de Gavre et grand maréchal eu reitdes 
Pays-Bas. La branche aînée s'éteignit quand Béa&ix, fille 
unique de Basse, sire de Gavre, porte i%éritage de ses 
pères dans k maison de Montmorency, e» épousant €tay VIïI 
ou Guy IX, sire de Laval, surnommé Cmiœdéy qui mourut 
en 1S2S. Il avait suivi' PbiHppe.le*Bel, en lao^, dans sa 
guerre contre les Flamands ; il s'était trouvé à la bataille de 
MoBS-«i4>uelle, en ISM j et la.main de cette richeetnoWe 
héritière fut le prix de ses exploits. (3) 

Ceçte faflailje s'âtait^éjà.divisiée «n ulu^sieurs br^ipdjfis 
d9PS le .€Aur«9t::d0 ti^Î2^e «iède. Uaiw^te deisay^taontt^ 
à la fois trois Rasse de Gavre avec des domaines et des^ ti- 
tres dîfféreDts : c'élt^ient jR^se, sire Gîiyre ; Casse,, §îre de 
Me,d^kercte, et .9i^se,^e 4e PQi*^er- % 

(2). i^iU V^yw Xe^Ufobiliidm. i^ ^atfsrBas, ,p. mhi 
(3) Le P. Anselmeia. ditc^iiUfi 4e ^»as86>der fîasce «t.{(l»fiéttin 
4e UçgueyiU^. m^foire ffévdftL et 4knfmU ^-la^wiaisan d£ 
^mnee, t «i,.p. ^8. VQyei^Sàswaus,rJ?/fHMfcia Uluêtrata, U ii, 
.p. 540 ;, 1^ S.uvfildmHt flu ^NobUiaire ^niJ'nt^^as, %. i, .^ .83 
et U j A. IXucws^j^ JSi$t. dfi iifrjnmson (kMonimarmf^j ,p. Mh 
ià) Cet acte est analysé dans les Monuments anciens du^gomte 
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Qatiro«Y«.«ltteiH»4«^Ciavre, dite^iMaertyJSSrès d'Exaepcfe, 
i^$ fi#FPe, fiipwa «iei'Breda ; de». Cfeav rc, sir«s (FEseorRaix et 

GaTre,.4pe& de F««»!bi,.'*\ày»^aua, .etc. (1) 

Gfii^i vm^ M,g^ihéa}9gie des BÎPesde Gavre plssdîffiifle 
à coftfttPIlire qii?tt»e wrtne, ài'aide^^ctes^îplôines, c'est que 
^tap».:ia'^^£ai|«be iiiHt^e, eomme di»» les branches cadettes, 
les^^h^ fa^iitte s'appellent coQununéifKent Rasse, fénae 
.^a^.)di^M^ ^^9(èg^ df Ëi^lHiê ; et, iMmr surcroît 4e confti- 
»^f H&>i9^ff#t f|iel(|9i(tfQi»des'frèi«s^ portant le même fi^n 
j^^^i»^» <^pp9i^r^^abliruiiedisliftction eftUre- cessasse de 
• G#^e,i<tot les ^giiaWes apparaissëat souvent au bas des 
^ai^; saase (|9e rien^les;Jdiffér6nciei^ 

Jl^m^^p^^ me itff«r. d^aaubarras,. d^a9i[âes géjiéalo^s 
jpppriyiké^s, ^5 géQ!éal()ig^ mcimiserites et des fragroeMs 
de généalogies dans les diplômes. J'en ai usé comme mes 
prédécesseurs dans ce travail, mais d'une façon dilTérente. 
Commençons par l'emploi des généalogies déjà faites. 

Btttkttns, dans ses Trophées du Bradant, abonné de 
vastes tableaux des diversesi brancbes de la famille de Qavre 
et de siçs alliances (2). Qfi fout jâindre à oe^ramd suaire 
.liftD Qpi|ibDe.]de>r,ameaax<]pu^en*itrouvera épars dans ïeiVa- 
éiliaire des Pays-^Bas, dans Lemjre (3J, dans Carpentier, 
> 

iOÊvpk^e Saînl'Genois» t. i, p. 754, col. 1. Voyez aussi un m^n- 
deHMnt4ieBo4olphe, roi des Romains, daté de 1281. Ibid,, p. 689, 
€ol. 1» G€9<dettx actes sont précieux'^pouF la généalogie. 

•.(1) BuiKws, Trophées dn Brabant, t ii, p. 75 et snîv.; 2Va^i- 
iiairé'deê Pays-Bas, 1. 1, p. 1S8, ^0 et suiv ; Garpentibb, BîsU 
de Ceafibray et iduGamèrésis, 3* partie, p. 607 et suiy. ' 

.<a}T.«,P-'76^et«nlT. 

• (S) OfteraMlifhmatica, 1 1, p.'S72, 469 etA42. Voici les chartes 
.^id,. dan» cette «oUedtion, peuvent servir à la généalogie des sîies 
deGMFfe. T. i, p, 104, 186, 187, a^O, 898, 409, 4t8, 442, 549, 
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dans r£8pinoy, dans André Duchesne et ailleurs (i). Enfin 
M* Goethals, en réanissant tons les traTaax antérieurs an 
sien dans son important Dictionnaire généaiogtque et 
héraldique, aurait pu m'épargner cette dissertation, si les 
résultats que je rencontrais dans Tétude des monuments an- 
ciens avaient été plus souvent d'accord avec les siens.. 

Les généalogies manuscrites sont précieuses; mais efles 
ont besoin de garanties, surtout pour Torigine des familles 
antiques. La bibliothèque publique de Mons en possède une 
qui n'est certes pas sans autorité, puisque Fauteur de cette 
collection fut, dit-on, vérificateur des quartiers de noblesse 
exigés' pour Tadmission des chanoinesses de Sainte- Vaudm; 
et Ton sait que l'accès de ce chapitre n'était pas facile (2). 
Les fragments que je citerai montreront qu'au berceau des 
familles l'erreur ou la complaisance des arbitres n'était pas 
: impossible. 



558, 572, 577.— T. n, p. 98A, 4068, 1320.— T. m, p. 18, 19, 
69, 363, 366, 395, 396, 571.— T. iv, p. 497 et 2 1 4. Je dws ce 
résumé à M. Le Glay, archiviste de Lille ; sa bienTeillance m'a 
bien des fois abrégé et ftcilité le trayail. 

(1) Histoire de Cambray et du Cambrésis, 3* partie, p. 605 à 
609; Antiquités et noblesse de Flandre, p. 73, 106 etpoMm; 
Histoire généalogique de la maison de Montmorenejf et de Laval, 
p. 567. 

(2) Collectionlde généalogies de la plupart des maisons etfamiUts 
de la province d^Hainaut, et de celles qui y ont possédé des dv- 
gnitésy eanonicats^ emplois, charges, pris habitation ou alliance^ 
avec leurs armoiries enluminées^ le tout recueilli par J, B* Jos. 
haisnéi licencié és-droits et avocat à la cour d*Hainaut, 2 voU 
ms. Ce manuscrit est triple à Mons : il y en a deux copies à la 
biUiothèque publique ; et Tune d'eUes est de la main de Tauteur. 
M. Lacroix, archiviste de TEtat et de la viUe, qui a donné œ ma- 
nuscrit, conserve une troisième copie, que j'ai prise pour le brouil- 
lon de Jos, Laisné. Quelques variantes la rendent curieuse. 
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Les diartes et les chroniques contemporaines» Yoïlk donc 
la seule base d'une détermination irrécusable: nuiis autant 
leurs révélations sont précieusejs, autant elles sont rares et 
incomplètes. Leur témoignage ne peut, d'ailleurs, être admis 
sans beaucoup de réserve. 

Il fallait d'abord laisser de côté un grand nombre de 
pièces où le nom de Rasse de Gavre apparaît, mais sans 
signe qui le distingue. On en pouvait conclure qu'à l'époque 
de l'acte existait un sire de ce nom, rien de plus: M. Coethals 
a osé davantage; et je pense qu'il s'est souvent trompé. 

Les signes qnî peuvent distinguer les Rasse de Gavre 
entre eux se réduisent à quatre : l"" la mention de diverses 
épouses; 2* celle de seigneuries différentes; 3** la diversité 
des sceaux ; ^" le titre d'échanson. Ces signes se complè* 
tent; rarement un d'eux peut seul suffire pour déterminer 
tout ce que demande une chronologie, c'est à dire l'aîné 
de la famille à telle époque, sa femme, ses enfants', son 
avènement à la baronnie et à la dignité héréditaire. Discu* 
tons brièvement la valeur de ces quatre moyens de solu- 
tion : par là nous verrons les limites des conséquences qu'on 
peut en déduire. 

1** La mention d'épouses différentes peut n'être que l'effet 
de plusieurs mariages successifs d'un même individu. On en 
verra des exemples. 

S"" La diversité des seigneuiles n'est pas non plus déci- 
sive. Le même Rasse de Gavre pouvait être à la fois seigneur 
de plusieurs terres, et varier ses titres en signant suivant 
que le demandait l'opportunité des lieux et des circons- 
tances. De plus, Rasse sire de Liedekercke, par exemple, 
ou deBoulaer, ou d'Exaerde, pouvait devenir Rasse sire 
de Gavre par la mort dé son père, et se confondre ainsi 
avec lui. 

14 
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^<* 'Oammm moins de reasoôri^» thcbéê Aahs k ^îioc- 
éan -ù» ecesox appèsdus àox Alplômeâ desr trois si^cle^ que 
«006 éturittans. Us siftit trop rares; trop 'dèfigàrés par le 
teiips, pour mèier k des t^sMàctiâm» seStfes. 

Ur Reste le titre d'échanson de Tfandre.'ll iStait'Àa^ed!- 
taire 'et propre à l^alhé ide la fantffiè : totis'4es bîstorîeiis le 
disent il étÉitdoiiciiatfiFeliie icirereber 6«mé le passage de 
ce fitrô Ki«cc8ri8iMi à la iimmule de'Qavre, ^«dé recon- 
ii^lre par là 'te chef 'dé ila jfianiille. 

Maïs €6 ititre, soffii^ant pour éétBtûÂtKtUfÊféêtà^ da 
chef de la braBche aioée, ne Test «paspour diaiiilgiier ces 
chefs enire eux. Il faut quelque aotve tpsût cacaotéristliiie. 
On en trouvera dans la comparaison rde «et «élément. sâr, 
mais incomplet^ avec les trois autjpcs, jqui seuls aurakit 
été presque toujours inutiles. 

Un exen^le fera comprendre ona peasée.:Je «rom^e idaiis 
un aae de 1190 Âasse de Gavre, juari ie tltarioe; sêBs Je 
titre de Pincema FLandriœ (1) : .qu-an conclure? Qull 
n'était pas échanson en 1190 ? Non, ce scraittcop. Il^api 
signer sans ce titre, bien ^^il soit diffictie d'en trouver im 
exemple incontestable dans les diplômes que les édiaasoos 
de Flandre faisaient en leur propre4UUD« Quant^iax actes où 
ils n'intervenaient que comme témoins, kur^di^té est ra- 
rement exprimée. Nous examinerons donc la^MLure daidi- 
plôme, pour en déduire une simple probalûlîté. AiBsi,"dans 
le cas présent, nous .avons lieu de croire que Aasse, ««i 
de Glarice, n'était pas échanson en 1190, j^aisque l'acte 'CSt 
de lui et qu'il émane de sa propre aotoriié. 

Mais en 1195 je le retrouve se donnant le titre de Pni- 

(i) Corpus chronicorum Fïandria^ publié par J. J. deSmet 
(BruxeUes, i8i&9}, t. ii, Codex diplomaticus abbatiœ Ninovknsis, 
PtSOS. 
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^oax.ée (llngQàiil)^, n'étaitJptos, et que proiiabieiaeftt il 
amt.'dànaini émB f i^ten^Jié desdMx, diplômeç. (1) 

Si je ne sab'i^peBatttl stst rinner puâtatiOA «tes cbarles, 
c^entofiielà '«eliMfeila «def des ceatradictioiis ^«"to reih 
coittr4»aodBt»e tes ublentix de M* Gie«tfcâ1s.èt le&iftlâ^s« J'oL 
iadttMB avecM^Aes âlénp&ts dedisttact»» dams lameii£teft 
des é|)M8e$et<âes3sei9Keiliie$;iiMis€'^^^ 
da iMee ihétééitsÂve ide ^incema Fiandria que j^ai cher^Jt^ 
le aqiffides aînés etisiidate de lemc avéneaiefit à la barqiiiiie 
de Gavre, quand les actes n'indiquaient pas ei|illciteiiie6t 
la mort ée lear prédétsenetir. Cette néâicde est pim com- 
plète r elle nVfit fias «ncltsrre. 

On drowreua «dans la comparaison ée nés tabiesMi wm 
Mcoode dtféreiice fiimâaiitmitale. M. Goeâials a ^richi Ids 
«iewil^ta grtBd'Hontuie d^llianises efdefiliatibnë puisées 
dan» lesEg^éaiogiâs imprimées on maeiaseriDes dont FaEto- 
iM repèsiit idn pas<Mir derotonumentSt msâs sor des noms 
d'auteurs.. Je ne «aïs tenu«;crupulâiisisnent aux seuls per- 
sonnages et aux seules dates que j'ai pu découvrir dans les 
pièces «JdMetnjmraitfts, «^est à^fe dans les dipiômes et 
dans les chroniques du temps. C'était singulièrement res- 
treindre mes tables. Mais en face de mon esquisse sévère 
jusg^'à la pénurie en quelques endroits, mais sûre et la 
seule que je signe, f ai cru devoir jeter dans un cadre plus 
V9ste les personnages, les filiations et les alliances douteuses 
ou restées pour moi à Fétat de simple probabilité. Il fhllait 
aH moins les signaler à l'attention des archéologues, qui, 
maniant chaque jour les archives des Flandres et de rArlois, 
peuvent les retrouver dans les chartes. 

(i) Ibid.j p. 805. 
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La coBstractlon d'une généalogie est nne œnvre q«i de- 
mande du temps et le concours de plusienps traTaîBenrs. 
rapporte qnelqnes pierres; d'autres y joindront les leurs, 
qui couvriront les miennes» et Tédifice s'achèvera solide à 
son faite comme à sa base. L'important était de commeMer, 
sans prétendre à l'honneur de parfaire. Si cet essai, tout 
mince qu'il est, peut être de quelque utilité aux savants et 
infatigables archivistes qui m'ont ouvert leurs trésor» litté- 
raires avec tant de bienveillance à Mous, à Bruxelies, à 
LiUe surtout, je serai heureux de ne pas les voir se repentir 
de leur con^>laisance. 

Incomplets dans la nomenclature des générations dont je 
parle, mes tableaux le sont aussi pour la durée : ils n'em- 
brassent que trois siècles. C'est tout ce que demandait mon 
livre. Obligé d'asseoir sur des titres authentiques l'existence 
d'Amoul de Gavre, il m'a fallu parler de ses ancêtres, de 
ses parents, de ses frères et de ses fils : mais rien ne m'obli* 
geait à nommer toute sa descendance. C'est ce qui a donné 
la fin du treizième siècle pour limite à ce travail. 

I. BASSE DE 6ATRB, lÊCHÂNSON DE FL4NDEK. 

(Onzième siècle.) 
S L GÉNÉALOGIE D' APRÈS LES MONUMENTS. 

Dans un diplôme de 1088, cité par Âubert Lemire (i), 
ou trouve parmi les signatures Razo de Gavera. Ce Basse 
était-il le chef de la famille et le grand échanson de Flandre 
d'alor$? Rien ne l'indique. Je n'ai pas rencontré dans les 
chartes ce titre de Pincema Flandriœ joint au nom de 

(1) Opéra diplomaiica, t i, p. 7&. 
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Basse de Gavre avant 1166. Dans une charte de Robert 
comte de Flandre, donnée en 1077, on voit au contraire 
S. Rodberti pincernce;. et dans la confirmation de ce di** 
plôme par le comte TMerri en ll/iaS, un Basse de Gavre 
signe sans titre (1). G*est une difficulté que j^indique. 

S IL GÉNÉALOGIES DONNÉES PAR DIFFÉRENTS AUTEURS. (2) 
I. EXTUAIT DU MAIfOSCRIT DE LA BIBLIOTHàQCE PUBLIQUE DBMOHS. (8) 

I. Messire Basse de Gavre épousa la fille du duc d'Athènes. 
— II. Basse de Gavre, tué en bataille, git à Arles en Provence; 
il épousa, en 1025, Marie de Harlebecq. — III. Jean de Gavre glt 
à SaÎDl-Pierre, à Gand ; il épqusa Catherine de Chisoing.— IV. Basse 
de Gavre, 1096» épousa Ide Vilain, — V. Jean de Gavre, vicomte 
d'Ypres^ épousa Tsabeau d'AlosU 

II, BXTRAiT DB BUTKENS, Trophées duBrobont, t ii, p. 76. 

I. Basse, sire de Gavre, boutillier de Flandre (&)» est men- 
tionné en diverses chartes, es années 1088 et 1093. Il laissa deux 
fiis : Basse, qui épousa Ide de Chièvres, et Âmoul. 

III. EXTRAIT DU Dictionnaire généalogique et héraldique 

de M, F. V. Goethals, article Gavre. 

I. Basse, seigneur de Gavre et d*Hailebeke, boutillier de Bao- 



(1) Opéra dipiomatica, t m, p, 18 et 19. 

(2) Outre les généalogies de Butkens, de M. Goethals et du ma- 
nuscrit de la bibliothèque de Mons,onpeut consulter sur la famille 
de Gavre, au onzième siècle, Garpentier, Histoire de Cambrai et du 
Cambrésis, S* partie, p, 605. Je ne discuterai pas ces différents 
tableftttx, n'ayant point, je l'avoue, de données historiques suffi- 
santes pour prononcer sur leurs degrés de probabilité. 

(3) Voyez ci-dessus, p. 312, note 2. 

(A) Butkens et M. Goethals confondent à tort ici les titres de 
boutillier (buticularius) et d'échanson (pincema) : ces deux di- 
gnités, distinctes à cette époque, ne furent réunies que beaucoup 
plus tard. Voyez le Glossaire de Du Gange, aux mots Butta et 
Buticularius^ et le Diction» de Trévoux, au moi BouteiUier, 
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ém» à la BeUi^Barbe» cw»l$ de Flandre, çn 1^25 et lOao, fut 
iqbiuné à AHos. -^ II. Rdsse^ seigneur de Gayre et d'Harïebekç, 
châtelain d^Ypres, mort en 1036,. et enterré à Saint-Pierre-lez- 
Gadd, épousa Catherine Cysoing*-* IIK Jean deGavre, Kouyemear 
d'¥pre8»-flomait au OBridme.aiôcIe. Il avait épousé laalMHe» fille 
du coD(h|i@ d'Almt,. qvi. d$«|flwdaili dtf; Raoul de Qand, seigneur 
d'Alost, vi^'ant sous le règne de Baudouin de Lille. Richilde, veuve 
d)e BamlouUi Vi, dH ^l^ Ai#n(l,A qourtd ^^Flaidwy If /fit.ilïSAaptier' à 
Messiae, en 1070. Il eut pour fils Basse, son successeur, et Jean ^ 
Qan^.dk k iricamte oiio.cliAtelBinid'Ypvev titre senlamal Ixpno- 
rifique ; car son père fut remplacé dans sa charge de châtelain 
d'Ypres par Robert^le-Prisbn, comte de Flandre^ Leaàre (t;* m, 
p. 18") le ^t flgtirer en «16^ -dan» une charte ê» Gérard^ évo- 
que de GambraK II épousa Ërmentrude de Peteffhentj dooMl n^eut 
qtt*une fine» sardr AgnèSf femme de Baudouin sire de BaâUeul, 
maréchal de Ffandret 

II.. ftAfiSB' M& cNftvm; .ÉxmAxmmi' m peammibL 

1 Basse 4^ Gavre,(Voyez> a26.) 
Bërthe ou Béatrix, de Gavre, 
. qui épousa Enstache da 
Rœuix, â^t Le VaréeU. 
D'autres enfants inconnus* 

Je ne trouve ce Rasse de Gavr£ inscrit dans aaçw 4i- 
pltae d'iMie Idçon 4iwlte C9ir^t^e ; vam U ^x clmmfifA 
roBDtàmkné- dam l«c^ amalea cont^wporoînes^.eB sovla qac 
son existence, son^ alManee, sa descendance et la«datade 
^a^roort ne sont pas douteuses. Son histoire se. lie à.çc^e 
d'Ide de Ghièvxea, veuve dH-eélèbie GiUes de Ghi»; femme 
à figfupe héroïque^ comme se»'tPQi6 ôpoiK, gui sans ellp, 
malgré leurs hauts faits d'armes, nous seraient moins con- 
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Qia>srU Bsod^iw |Ê|r'Av«s^8>iQi J,,4erGwQi smm ont 

Qm^ le domptfltti: di} dcagon'de WntwM ftieise d«f Gavre 
e(;]$iQ^i}e.I\HfWg«y. VoiQU-ap9lfSQdjScld««8pfigf)$. 

Qlùvde Ghiè¥r«9v fQtorpfielwe à 4b^lniit^aii0, elép(Bia8a. foirt 
jeuoeile &«ttia Gjlksis de iMvu l^eeni^atmieiite ooaiBiée 
MahaiH; qi|L'Pp#féda la t^lW^T ^ Q^^igipQt e» j^iffloioe 
lil|)cee|ila^luwil)Qttai»jetb^^ai0^ d^^jy^j^yaiit^ 4U)>€be£ de 

qui de son tcmps>#;9u^4'4WV^fiif]|ite'ifé9MPt^ Il «oft. 

(y 4nn., (iu ITain., édition du mariais de Fortîa» U xi» P* 221. 

(2) 7Wrf., Chronicon Baldnini avennensisj c. 2T, p. 40 (Bruxd- 
hs^t 4mj. ^berty hfefewitt»^ damidiiM^BiâteleA pari» aion d« 
l'^QwilMdft iki^itiA de G9i^ aff«« Pn^R<^ ^^^mi^* qPitU' dil) 
fil9.d,'Ë«st8|cbe de Hainaut, surnommé La Vieftna, et daJVÎÀne, dame* 
du Rœuh, petit-fi];» d'Arnpul de Hainaut et arrière petit-fils de 
Baudouin, comte de H^inaut, et dlde de Louvain: « EUstache, 
drraMbchevalJinr degvÉnde prolM^ komm^de. grand x^vmi'j Vim 
des plus puissants à la cour de Hainaut et dans les conseils des 
nobles, eut de Berthe, fille de Rasse de Gavre et de Damison de 
ChièKres^.U]^ fito nommé Eiiataahe etai»i.4U9 ni^oMnéQ B49trii:^ v 
GUte^ifrti^ Baldumi V Hmnoniœ oqmtïif «fAc^i^ri^ ÇfiromOi 
Hannoniœ, p. 39 (Bruxelles, 1788). Baudouîi^4\À^iQ$p^«,../9i|i v^-* 
Tait^^k fiiH du,.tpei4ème siè^lç, toti, iifi^ dmii^e^ajaloofe la des- 
cendance de Béatrix de Gavre, Ckron,, p. 13. Je ne dû.oi^.ioi 
de Rasse de Gavre, fils d'Ide de QUirrre^ ildoitOflCPPî» Var«ple 
saivant. - 
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Je ne isaurais dire la date précise du mariage de Rasse 
de Gavre avec la veuve de Gilles de Chili. Ce fat en 1158 
au plus tôt, s'il est vrai que le héros de Wasmes mourat 
en 1137 (1). Lorsque cet homérique guerrier, dont Mons cé- 
lèbre encore tous les dm la fabuleuse vîctofre, .s'arma pour 
son premier tournoi, ce fut im Rasse de Gavre qui lui cet* 
gnit l'ëpée^ dcmt il fit puis mainte mesiée, comme dit sou 
antique roman (2). Quel fat ce Rasse ? Est-ce celui qui 
épousa la veuve du héros ? Il semble trop ieune à cette ^o- 
que. et la critique en renvme Thonneur à son père. (3) 

La date et Toccasion de sa mort sont plus certaines. 
J. de Guise et Baudouin d'Âvesnes le font tomber en 1148 
ou 1150 au siège de Roucourt, petite forteresse d'Ostre- 
vant, aux confins du Cambrésis. Voici commet le i»«iiiier 
de cas deux historiens raconte cette affaire. 
- Baudoinn, comte de Hainaut, eut une guerre à soutenir 
contre Thierri, comte de Flamch^, qui lui prit dans FOstre- 
vant une forteresse appelée Raoukourt, l'entoura d'un fossé, 
y construisit des foï*tifications redoutables et la garnit de 
provisions de bouche et d'hommes de guerre. Baudouin Tas- 
si^ea, et la reprit après on furieux assaut. Tout ce qui s'y 
trouvait tomba sous sa main, hommes, femmes et nraniâons. 
Plusieurs seigneurs y périrent, entre autres Rasse de Gavre, 
qui, après la mort de Gilles de Chin, avait épousé Ide de 
Chièvres (Zi). D'après Baudouin d'Avesnes, Rasse M vaincu 



(1) Voyez VTntroduetion de M. le baron de Reîffenbeig au Ro- 
man de Gilles de Chin, p. 6 et 12, dans la collection des Chroni- 
ques belges inédites, 

(2) Vers 190 du Roman de Gilles de Chin, seigneur de Berlay- 
monty ibiiU 

(3) Ibid,, introduction, p. 18. 

(4) Annales du Hainaut, t. xii, p. 9. 
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par la ruse platèl qmè par la valeur (1). Il fût enterré à l\ib- 
bafe de Ghislenghien. (3) ' 

Ge Basse de Gavre fut assez puissant pour déclarer au 
comte de Hainam une guerre que nous Terrons poursuivie 
par son fils. .Ce fait historique a besoin d'être édairci : But- 
kens le retarde d'un demÎHBiècle ; et la plupart des historiens 
B*ont pas assoE remarqué que deux Basse de Garre y sont in- 
tervenus. Veid Poccasion et le début de cette querelle, dont 
la fin fut sanglante, comme on le verra dans Tarikle suivant 

« Plusieurs fois, dit J. de Ginse,- Basse de Gavre , le se- 
c<Miâ mari de dame Idon, tira une vengeance éclatante des 
InJiÉres qn^' reçut du Comte de Flandre; et il ne craigmt 
peint de faire la guerre à Baudoniii, comte de Hainant, au 
siqet de la fondation de la tour et eu cMteatt d'Ath, dont il 
prétendait que la teri*e appartenait à sa femme. )» (S) 

Le même historien dit ailleurs 1 « Le comte Baudotiin le 
Bâtisseur acheta de Celles de Trazegnies la ville et la diâ- 
teUeme d'Atb, dont il fit construire le château depuis les fon- 
dements. Cependant Basse de Gevre, fils de celui qui avait 
été tué à la prise de Baoulcourt (ftoucourt), revendiquait le 
lèâteau d*Alh (U). i» Baudouin d'Avesnes confirme ce se- 
eond rédt, et montre Ide de Ghîèvres soutenant les droits 
de son fils, (d) 

. (1) CHronieon, c 17, p. AO (Bnix., 1721). 

(2) J. DB GmsB, ibid., t. xi, p. 221. 

(3) Jbid. 

(4) T. xiz, p. li. J. de Guise ajoute qu'il le revendiqusdt en 
vertu des droits de sa fenune, oceasione vxoris. Serait-il ici ques- 
tion d'Ide ou d'Alix d'Ath, dont parle le manuscrit de Mons? 
\Qjex, plus has, p. 325 (b). 

(5) c Balduinus cornes, tertius nomine post Bichildim,... acqui- 
sÎYit Aat in Brabantia a domino iSgidio de Trasengnies, et castnim 
œdifioffe inoœpit, quod dominas Ba830» filius domini Bassonis 

14* 
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iniques dans eette expéffitibB. I/ft^.djii^f te^^piMi^ ^«mmI 

Hier, c0ii»i^Jirii««r«>BB^QeiM triiOli jjgtwpvtiwttpviid VâNr 
Ilb:ettfM9 Iirtto4i» «Mril^^jMti^ 

iidttt d'une 'g^iiAr^iimi^ iV%f«*fe'9ffi>s^lii1l9fl^ «i^î)<=»^a^ 

iitotb^Mte^ de 9eM#mûiDSh HsM^ iMsKrix, é^oaff» 

â,8aiido«î|iteB$ti|i^e«];«eptp9msMPAA(iVi*Ja^^ eall36. 
j\Im un SiOfise. de ^GiM^Ee w^i&<^p^i96^^Ub(Wy âl|e 04d«tte de 
Wauthier, et son fils, second mari d'Idon de f^hî^ne^, pré; 
tendit avoir droit à cette terre du chef de sa mère et de sa 



de Gavre, ac domina domitiôn© de Cyrve calûmpmafti* sMit. » 
CAran., p. 41 (Bruju, 172!). 

(J) ViHçhgrdouin dit que Batidomn de Cbnstsanèinople avait 
'donné. à Gillçs de Ti-azegpies cinq cents libres du sien pour allferavec 
lui en voyage, en 1202, sans- dire à quel sujet (Recueit des hht 
franc,, t xviij, p. ^39, E.) Sur la mort de ce Oilfes lî, en 1204, 
voyez ibid,y p. 459, B. Vinchant met la vente ici' Aitt en 1186, An- 
nales du Hhinaut, t. ii, p. 252^ (édît. de 1848). "' 

(2) Texte cité, page précédente, note 5 
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9PfiirU «aM»«r^(^w#»< pfnmM^.C^^ 1129* 

$i^.9PpeU«i k^MH«fftVaiMsfrUt|0^#^-iilA,pwia% 
«rja.^c«ffid^r^p^,d^».jia PD^miànis (|^, 

hWm a ftt » efc 4Et jMiri aiiepiiw(it«^ii^P9«rvu^4edPQbHf* 

(2.) Dexe mariagp vinrent deux fils, Nicolas et Hugues, et trois 
filles. Nicolas, Faîne, épousa, après la mort de son père, Mahaut, 
fille de Jacques d*Avesnes, et en eut trois fils, Nicola», Hugues et 
Jacques. Il posséda Ja teaœ de AainigBgri et Hagiius, son ft^w 
f^i^t^ eu| la tei^re de Flov^imes. JuUeone, Taîoée de leurs scew») 
épousa Renaud de Rosoy, qui eut d'elle des fils et des filles ; Clé- 
mence^ la seconde, fut mariée à Gérard de Haîut; et Yolende, la 
troisième, épousa Henri, vidame de la Htesbaie^ J. bh Guise, Ann,^ 
t XI, p. 225. 

(9) Vjoy@z l«s Aimakà,dç VabJbaye deSawt'Ghiilaiai p. 358 et 
35)9, pïiWi^c^.ppr M. .1^ b^çoa dô Re^eB^)eI;g, t.. viuxles Ckron^ 
q^aa JfMgett inédiUs* 

(4)..T4 Xi^ J^ 2^5-280.^ .. 
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et près da bâtiment des léfH'eox^Ue en fit éle?ep im ; 
pour des relîgieiB, ot elle établit un maiire et des frères 
avec Tamorisation du souverain Pontife. Elle fonda en auHre 
dans la même ville, hors du Vieux-Bourg, un hôpital pour 
Qourrir les pauvres, les veuves, les orphetins et les pélerîng. 
Elle le dota de terres et revenus suffisants; y établit uo 
naî^e et six religieux sous Tautorité de Févêque de Cam- 
brai, et y fonda une chapelle à perpétuité. Dans la même 
Tille elle fonda encore* et dota de revenus régMse des refi- 
gieux de Saint-Jeân-de-Jérusalem, quant à Téglise séculière, 
la chapelle de la Sainte-Vierge, et une autre cha^lle dans 
la même église. Elle renonça librement à la taxé qui se 
percevait sur les denrées du marché'qni avait lieu le mardi, 
et à celle qu'elle avait établie sur les chevaux, les bestiaux et 
les autres marchandises. Elle institua dans la même ville, avec 
Tautorisation de Févêque de Cambrai, et ensuite du pape 
Lncius m, deux processions. Tune la veille de la Pentecôte. 
Les religieuses dé Ghisleoghien étaient tenues d^ venir avec 
leurs châsses et leurs reliques, et de chanter* pendant Imit 
jours, à Foffice divin et à la messe, mais aux frais de la com- 
munauté de Chièvres. L'autre procession fut instituée en 
l'honneur d'une statue, près d'une fontaine, que le peuple allait 
visiter par dévotion. Cette procession fut ûxée au dimanche 
après la fête de la Décollation de S. Jean-Baptiste. Dame Idon 
fonda l'abbaye de Ghislenghîen, et y mit des rel^iieoses 
qtfelle dota de grands revenus: c'est là qu'elle fut enterrée. 
Cette abbaye de Ghislenghien avait été commencée enli28 
par Idon (1), sa mère, femme de Gui, seigneur de Chièvres, 

(i) Vinchant fait cette Ide Me de Baudouin II, comte de Hai« 
naut, dit de Jérusalem ; elle épousa, dit-il, en premières noces 
Gui seigneur de Chièvres, et en secondes Thomas de Marie et 
de Coucy. Annales d'Haynau, l 4, c. 6, p. 204 (édit. de 16A8). 
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émut noTO a¥oiis déjà parlé. On raconte que cette damé, 
dont les fib avaient été tués en duel, prit Thabit religieux 
d9ns ce monastère. 

<S IL GÉNÉALOGIES DONNÉES PAR DIFFÉRENTS AUTEURS. 
I. EXTBUT DU MANUSGKIT DE LA BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE DE MONS. 

/ Basse deGavre, mort en 1206, git 
Basse de Gayrc, mort en 1150, I à Ghislenghien. Il épousa Alix 
glt à HesdiD. Il épeusa Ide de I d'Ath. (6) 
Chièvres, fiUe de Gui II et I Arnould de.Gayre, épousa Isa- 
dlde de Hairaut^ fille de Bau- ] beau de Hainaut. (c) 
douin et d'Ide de Louvain^ | Béatrix, épousa Eustache de 
fille de Henri, (a) I de Hainaut, frère au comte 

V Baudouin, {d) 

{a) La copie du même manuscrit, conservée par M. Lacroix, copie qui 
ressemble à un brouillon de l'auteur, indique une Jeune de Flandre pour 
mère d'Ide de Ghièyres. 

{b) Cette Alix â*Ath semble indiquée par un texte de J. de Guise, 
cité plus baut (p. Sâl, note ft. ), et je la trouve aussi dans la généalogie de 
M. Goethals. Ceci me ferait croire ou à un Basse de Gavre de plus, ou à 
im second mariage du Basse qui fera robjet de l'article suivant Peut- 
être, en effet, ce Basse, avant d'épouser Mathilde, avait-il été d^à mari 
d'Alix ou d'Ide d'Atîi. Quoi qu'il en soit, il mourut avant 1206, comme 
nous le venons p. 527. 

[c) Remarquez la Concordance des manuscrits de M. Goethals et du 
mien. Yinchant ne parle pas de cet Amoui dans son tableau des enfants 
dide de Cbièvrest (Annates d*Haynau), l.ft, c 9. H n'est nommé ni par 
Baudoum d'Avesnes, ni par J. de Guise ; mais ces deux historiens ne 
l'excluent pas. Le second dit même que Basse de Gavre eut de dame 
Idon, entre autres enfants, un fils et une fille. Ann», u xl, 221. 

{d) Cet Eustache ne fut pas frère, mais arrière petit-fils du comte 
Baudouin, ainsi que nous l'avons vu, p. 319, note 2. 

IL EXTEAiT DU Dicttontiaire ^néalogiquô^ée M» Goethals : 

IV. Basse, sire et baron de Gayre, comte d'Ëverghem, grand 
échanson héréditaire de Flandre, était probablement très jeune 
lors de hi triste fin de son père en 1070 (phis haut, p. 318). ,11 cei- 
gnit répée de Gilles de Chm allant à son premier tournoi Parti 
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en ii03. Il 8ig9CvcoiDme,téo9piQ en .4.117 {Mir^^ U IV|r)6^«^)* ^ 
épousa Ide (iu Roeulx, daii]|| d^Ath, fille de Wauthier^ sire du 
Roeulx et châtelain d'Ath, et d'Ade de Roucy. Béatrix, sœur 
aSnée dlde et héritière de la terre du R'oenlt, épousa Arnoul 
de ffiWHmi^ ^^jàt^lèmAmm^H 4» J^^i m iJ e iJn jgmpiwhitoga4ilat, 

V. Rasse, sire de Gavre^ comte d- Ëvei:ghem, co-seigneur de Chiè- 
vres et de pjusieuis terse^ a^t j^viron3 de. Gand, sigoe e||ipil39- 
(Mr., t. I, p. 401;' Saint-Gehois, Monuments anciens, L i, 
p. 471.) Il avait épousé We de Chlèvres, veuve de Gilles «m GaîK 
lanme de Chin; amouruten llliO,, à.la ileiiii: de T^ iM^^^é^ 
du château de RoivQQucti efr;. ^s l;Q9téfs.ï!p^o^sP^f^m9$kMJm^ 
hVp^hhvy^ de G^Mskeghio»* 

Ce Rasse de Gâvre laissa d'Idetde Ciliièvres ! 

1* Rttsse, quMiH succéda j '• ' • 

' 2^ Amoul de Gavre, »ire de CUièvreiy cité datts-ùD' acte de 1150, 
et qui épousa Isabelle de Haînaut, dame de Sebpurg, dont il 
eut un fils nommé Rasse et une fille nommée Ide ; 

3* Béatrix ou Berthe de Gavre, femme d*Eustache de Bstinaul, 
dît Le Vàrtet, seigneur du Roeuît, mort 1186. 

M. Goethalf, coosnfioa-le isqïU i#e,i«idçs.d4»lpqm qilâ jeu'ai 
pas rapportas» BappekHWHMHia la difliéceAûeeatie.sa méthode' et la 
mienne. (Voyez ci^essus, pi 313.) Je n'adopte poai» preuve» que 
les chartes où quelque indice caractérise le Rasse de Cfeivre qui s'y 
rencontre nommé. Or, dans celles qui enrichissent îcî le texte que 
j'analyse, il n'est question que de simples sigoat^f es attestant qu'il 
y ayait. alon» m Bpss^ àa C^vr^ père oo, Al^ ^oacl^ ou p^ev^u fie 
réchaason d'alorts, rien de i^us. 

III. RA9SE »B »A«rK«, écVANSeiS BB^fV/ANBftR 

. ( Fin du douzième siècle. ) 

8 L GÉNÉALOGIE d'après LES MONUMENTS. 

iRasBQ* qui- épousa ) Rasae et d'autres en- 
Clariee. ) fants. 

Un deuxième fils 
Mathîlde en 1166,/ nommé aussi Rase^ • * 

mort entre 1190 etj Regev de Gtavre^ 
1195. [croisé en 1200, et . . 

\ Fi:aDctsQ9iA«n.l^22. 
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itîdem Razo, cum ccBteris libjerÎA». &)' 

^jS^'4îai3 U0e;troisiè9)ecbaile de 119$, l^ï^e, mari de 
ÇltWHCCî, dit: MfO^Ba^oi^.Qmer^^P'PVmrm Eimdria... 
anfmmtikvt mare .mca Ci(iri€ia.M. UbttrU meis et B^tr 
zons fratpe nueot (?) 

IXe c^ tjrois mpnnmQif^ coiip^és U résu^e,^^ comme je 
rMdte4odiaa<^ pjus hauj; (pw 3i4),, ... 

!• Ow r^piwde MatluMe et Tépoi» d^. CUiriqe soat 
difiérejtt^^puisqae le. second, écbanaoo en 1195, œ semble 
Pîi3rêU:e^ïW?prçi §^.ll90;, .. 

2" Que Fépoux de MaOiildp a dû dispîiraît«e de. 1190 
à lias, pui8q^i9l)e tt^e 4'^<toM^0Q^ HtteMiséùUm^ pQsse 
à un autre dans c^ intervalles 

S*» Que liasse, nju^i de Çlarioe, eut uh f|*re et un flls d» 
HlêmellQmq«e4^i^ 

Si à ces domaéesnous joigqqos qiqielqmea textes de *. de 
Guise oii Rpger de Gavre est clairement îpdiqué, nous aur 
roDS coinpléljé le tableau précédent En eiTel, 1" dans la 
Usi/e de^clwy^era partis, peur h cro«a«te d<î.lMO, on Ut 
l?a550 de Gavres et Bogems, frater ejus; et 2** dans 
celle des chevaliers croisés devenus religieux, en 1252, 
se trouve Rogerus de Gavres^ frater Rmsonis^ Roger de 
Gavxe, fr^re du Rasse. de Gavre d'alors. Or npus verrons 

(4) Cffrptn ckrenicoPim Ptandpiœ , eydast éiphm* abbaiiœ 

(2) md., p. 80B. 

(3) Ibid., p. 608» 



dby Google 



- 32fe - 
que Basse, mari de Clarice, vivait encore en 1^22. (1) 

Nous avons déjà va Basse II, épout dlde de Ghièvres, en 
guerre avec Baudouin, comte de Hainaut, au sujet de la 
vente d'Àth : son fils continua Fopposition les armes à la 
main. J. de Croise et Baudoitin d^ Avesnes en parient ainm ; 
j'abrège, et je fonds leurs textes en un. 

Le seigneur Basse, fils de celui qui avait été tué à la prise 
du château de Boucourt, se fondant sur les droits de sa 
mère (et de sa femme peut-être), protesta avec Ide de Ghiè- 
vres contre la vente et la fortification d'Ath. Soutenu par 
Philippe de Flandre, qui Taida de ses conseils et par ses 
hommes, il assembla de grandes forces afin de reconquérir 
la ville et de faire suspendre la construction du château. Il 
fit un immense dégât dans le pays, ravageant les domaines 
de ses ennemis, incendiant leurs manoirs et mettant à mort 
beaucoup de gens des deux sexes, i^) 

Baudouin, de son côté, réunit une nombreuse armée, et 
la plaça dans le château et le territoire deBlicquy, qu'il eut 
soin<Ie pourvoir de provisiotis abondantes, afin de couvrir 
les travaux d'Ath contre les insultes de ses adversaires. Il 
s'y tint jusqu'à l'achèvement de la tour et des murs, et con- 
clut ensuite un traité avec Basse de Gavre et ses hommes. 
Par suite d'une transaction faite entre eux, le comte resta 
paisible possesseur de la ville d^Ath et de son château (3). B 



(1) AnnaUs du Hainaut^ t. xui, p. 272-275; U xiv> p. 323 et 
32A. 

(2) J. DE Guise, ÀnnaleSj t xi, p. 221 ; t xii, p. il. Baudouin 
d'Avesne, chronique, p. M ; ci-dessus, p. 321 et 322. 

(3) Avant cette époque^ Ath faisait partie du Brabant vallon^ 
auquel la tour d'Ath, appelée la t&ur dt Bvrbant, aurait donné 
son nom, suivant quelques anciens auteurs. .Ypir le ehapilre I«' de 
VHiêtoire de la ville d'Âth^ par le shre de Boussu* 
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réfigea en dbâtellenie, dont il fixa les limites et qa^il Incor- 
pora solenneUeinent à son comté de Hainaut. , 

S II. GÉNÉALOGIES DONNÉES PAB DIFFÉRENTS AUTEURS. 

Je cpimnaice par des extraits. Après les ayoir discutés, je don- 
nerai un quatrième tableau moins sûr, mais plus complet que 
cdui du paragraphe précédent. 

I. EXTBAIT DU MAHUSdUT DE MOUS* 

Basse de Gavre, seigneur d'Ath, \ RassedeGayre,quisuit(p.387). 
Lens, Hérîmels,gît àOhislen- I Roger de Gavrci épousa Anne 
ghien; il épousa Mahant de > deWerchin.Ledeu3ièmenuH 
Liedekerck , vicomtesse de I nùscrit ajoute : fille au séné- 
Lombec, fille de Gossuin. / chai de HainauU 

II. EXTRAIT DES Tfophées du Brabantf U n, p. 76 : 

III. Rasse, sire de\ Rasse IV, qui é- 

Gavre et de Chièvr^ ] pousa Glarioe. 

en partie, épousa Ma- 1 «..^ . j^«-*> / Adam é'Antioche, 

ihilde, dame de Lie- > „„f *??L ^^JS^- ( maréchal de Chypre, 

aekercke, avec la- ( ^^Jf^^^ \ t !^ J dont lelils, J^n, 

queUe il vivait en l^^"^*^^^,.^^^,»^^ épousa Eschive de 
1466, y avec N. d AnUoche, \p^,„« 



m. EXTBAIT DU Dictionnaire généalogtqtU de M. Goethals. 

VI. Rasse de Gavre, chevalier, sire de Gavre, premier pair de< 
Flandre, grand échanson du comte de Flandre, était jeune lors de 
la mort de son père. La plupart des écrivains assurent qu^il mourut 
en 1206. Cependant Lemire donne une charte de 1212, de la- 
quelle il résulterait que ce Rasse vivait encore à cette ^oque. Mais 
nous présumons que cette date est fautive, et qu'il feut lire 1202 
pour 1212. Ce Rasse épousa MathUde, dame de Liedekercke, vi- 
comtesse de Lombeke, fille de Gossuin, seigneur de Liedekercke, 
et de Marie de Rhode. Il fut enterré à Ghislenghien. Voici la liste 
de ses enfants : 

l^RassCy qui suit; 

â« Roger de Gavre, qui se croisa et se fit cordelier sous le nom 
claustral de Josse. Ses Frères en religion le surnommèrent Josse le 
Nattier. 

3" Rasse de Gavre, seigneur de Liedekercke, et auteur de la 
lïTanche des Gavre-Liedekercke, époux d'Alix, dame de Boulaer,, 
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fille de N>eo]«3» sdgQcw de> Boiilaei> ^û^ nnm^'ptr 4nK Mi 

de Michel de Hames et de Gilles de TrazeffQieA» 

à*" Amottl de G&vre, surnommé quelquefois Ârnoul d'Aude- 
narde, paraequli fut capitaine de la ville el, de la ^tolMe d^Ao» 
datante. lY épcrasa Anne de Werclûn. 

6* ÉUsalietli» citée ^f^r J, deGui8ew(ÇMemB» p, S9») ^ 

a» I^ippe de.Ga¥re, dit de liedekendiei qaei^Wwrei.CC U 
p. 572), cite avec ses frères Arnoul dit ^ 'MÂ » mÛ^. ^. JKmtsiéb 
Boulaer dans un acte de 121S* 

M. Goethals s'esllrampé en altrilMnint cet acte de'i2l2 à Rasse^ 
éfQv^^^fMMdi il#«wwrteit à 6oii4QCQes«Mw, ésnmfédbtmm 
dte'Aldfi* Cette erreur capitale- Tst je«6 dans plusieurs autres. . 

tMiBNfr im- a fcàî supposer que Lemire axîUfc0crit,lata,.ïipuT | 
1202;' en- mettant 1 9Ja. lieu de 0^ par mésMe» Tfim^ l^ «ualaîre | 
avait écrit : actum anno Domini millenmo duoentesimo duodficmom . 
Il faudrait doai; jffiisii8«pp»ser*âne distraction qui lût aûredt fisdt 
mettre duodecimo pour s^ewfldo*, . 

2" M. Goethals» en donnante- àiKasMi'é^^up de AMÉâteir un 
aqift signéçaPMB succeweiM» lui..|kNHMlfpar là m^one tmiiafite qpiî. . 
sy tiVttvevt a|ei|tib|uié^iAflMia«( m$m ép ^oulaoi: et FiriUm^ 
qii np ^iiî,que ^es i>etii8nfiii* . • 

a** L'époux ^M^^de-n'ayant-pltts dfAnKml pow fils, l&ipé^- 
néalogie de M. Goethals .se ^uyera .dâyarrassée de cet AraofiMe 
Gayrey' dk d'Audenardef dont le iMre m'étonnaît autant que Teiq^ 
tiKe^atfeBBdn q«e»<din»'les moBonents tir cette époque je.n^ai 
p« rencontiiit d^fiMi&rr Afnoul' d'Audenarde que le consçiJlër de 
JlaiBe^ qui figure^slsouvent dans ma narration et qui, assuré- 
ment^ n^était ^ pas de kr^hraillè âe'GtHnre 

é* Mi'QeetilBlS'se'tnmpe' encore' es nefilisant'qu^un seu]pel^ 
8emNi|fe«de'Blsgepde€a¥reet de Josse de Materne. Ib'son^ trop 
distiaotodoRsles'teites'de'J.de'GuMe pourvue cette supposition 
prisse avi^^queique-prebabiSté. « Be-Flhndria isti cum.BaldupM 
cru€em amumpsenmti», RH890 <fe'^»rw et Rogerua^ ftater ejus.,^ 
Judocus de Materne (t. xiii, p. 272-275). Ailleurs (t. xnr, p. .323, 
32Â), Josse de Materne dit, en pariant des cheraHersqui se firent 
rri^leuK' a^ec lui : Fuerunl meevm,** HogfTHs de Gttvrçs^ frafev 

5** Ce Josse de Materne était-il aussi le lîls de Rasse III et de 
Mâtiilde? J^eu'doutefifrt; car; dUns la narration de J.de Ouise,, 
<pie j'ai traduite, p. 58 essuyantes, ce Josse de MMeme n*a pas 
l'air de se dire frère de Roger de Gavre et du Rasse de Gavre parti 
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Hfim bcfftedew CqiNiidftnt Anonl^de G^nv^iAw^ Msteraeét 

fils de, Rasse IV, l'app^Ue son ooclcr ie frère de^son^p^re^ PcuUtre 
vent-U dire de son beau-père. Dans ce cas, Amoi4 de.Oa^re, ^re 
étt Mitenie^'aiivait épousé sa nièce; et par là s'expliquerait Tappa- 
ûtiwL^kjb titr« de Mfltome daw la^ftôffle àt G«vre, titre ^fise «et 
Amolli aâ9)bl« A\^mi^\^ pvgam^ycomim l/SMuoy ^« m- 
marqué dans ses Recherches des antiquités et noblesse de Flandre, 
p. 1 06. Mon doute sur Josse de Materne porte également, sur dame 
EliwlMfii, sa fSaswi Je reriendraî sur cette diffitultê en parlant 

(to^4i«:es .^MliipiiM^et d'fitpQMBii^ 

fV. Voici i» généado^^ pliable que je proposé à^on tour 

Bfts^se^d^ ^ve et de Ohièvros . Du premier Ht: 
en partie, échanson de Flan- à Rasspde G^iwe^j, W ^9Mf^ 
drej^ épousa; !•• Ide d*Ath ) Cîarice* 
(p. â25,b); 2«Af|it]aide,kd9Be ) BudeniKMe^ltt 
de Li-edekercke, avec laffu^Ue .1 9a,sse de'Qa.¥iie<; 
à ¥îirnit en 1166, \ Roger de Gavre. 

•Au lietf de donner deux épouses au mètoev j'aurais pu supposer, 
«eome-^M^ CkweiSflds/ deux Rasse de Cravre quî"^ succèdent t mais 
deux é|>ouses mefeBàÉ^^p^^Êma^flt^êMMâ^fÊ^é^ Bn 

étudiant Iqs. aju^m* â< nn^ 4«i|it)l^t{^m^ tiie «ctilftmaiii iV^ 
quemment an fils alu^ de |j)9qi}e fewoifV «Xrtout lofiqa'eUa^t 
héritière de quelque seigneupe, et que son fils aîné dev^it.p^ là 

(Fin du douzième sièdc et commencement du trcûûème.) 

^®"- ^1^ de Materne. 

1*" Déjà deux chartes nous ont montré (p. 927) Rasse de 
(javre, mari deClarice ou Claire en 1190, et échanson tfe 
Flandre en .il9§« Ca»9 lo^acti^s soivant» de ctojaatiaDs,jlMtes 
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àrabbayedeNinove, en 1197, 1201, 1202, 1210 etl212, nous 
allons le retrouver avec la même dignité, la même épouse 
et trois flls. Basse de BouLaer, Philippe et Arnoul, qui fat 
sire de Materne et gouverneur des Flandres, comme nous 
le verrons dans une étude à part sur la seigneurie de Ma- 
terne. 
Ego Razo de Gavera, pincema Flandria^ et Ctaricia^ 

uxor mea Signum Razonis (ilii nostrî. Actum 

a. 1197. (1) 

Ego Razo de Gavera, pincema Flandr(€B , notum 
facto omnibus quod consensu uxoris meœ Clariciœ et 
liberorum meorum... Actum a. 1201. (^) 
Razo, Dei gratia, de Gavera, pincerna comitis Flan- 

dria... S. Razonis fllii nostri Actum a. 1202. (3) 

Ego Razo de Gavera, pincema Flandria.:.* et uxor 
mea Ciaricia.... Actum a. 1210. (4) 

EgoRago de Gavera, comitis Flandriœ pincema...'.. 
Notum sit:. quod filius meus Amoldus... consentienti- 
busfiliis meisRazone de Bouleir etPhilippo, fratresuo... 
Scriptum hoc sigillo meo et sigillo fitii met Razonis 

de Bouleir. et hamînum ipsius Arnoldi testimonio 

con^oboro. Actum a. 1212. (6) 

Ce dernier acte mérite surtout notre attention : il Importe 
de bien constater que ce Rasse est Fépoux de Glarice, et non 
de Mathilde, comme l'a cru M. Goethals. Or c'est chose évi- 
dente quand on rapproche ce diplôme écrit par le père de 
Rasse de Boulaer d'an autre acte de son fils, en 1210, dans 

(1( Corpus chromcorum Flandriœ, t. ii, p. 8M. 

(2] Miftju, Opéra diplamaiiea, L i, p; 560. 

(3) Corpus ahron. R, t ii, p. 822. 

là) Jbié., p. 826. 

(5) MiB^i, Op. dipL, t. I, p. 572. Voyez p. 880, i\ 
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lequel oa lit : Ego Bazo éominus de Baular et tixor 

mea Al%tia..*i. Actum apud Boular in fn'tzsentia patrîs 
met et fratrum meorum; o. 1210. (1) 

Il est donc certain que Basse de Boulaer, 108 de récfian- 
son de 1212 , était aossi fils de Téchanson de 1210. Or 
Féchansonde 1210 étdt Tépoux de Oarice; donc celui de 
1212 Tétait aussi. 

Ainsi Rasse de Gavre, époux de darice, vivante encore 
en 1210, et échanson de Flandre dqiuis 1195 jusqu'en 1212, 
avait trois fils, Aasse de Itoulaer, mari d'Alix, Arnoul, et 
Philippe. Deux de ces fils ont une importance qui m'oblige 
à leur consacrer une étude spéciale» Je parlerai d'Amoul 
dans un article à part sur Materne. J'interromps ici la gé- 
néalogie de Rasse mm de Glarice pouf jeter un coup d'oeil 
sur celle de l'époux d'Alieia. L'histoire du fils est néces- 
saire pour, déterminer la date de la mort du père. 

2'' Alicia ou Alix, SOue héritière de Nicolas, seigneur de 
Boulaer, et d'Ide du Rœuix, eut troiSi maris (2). Elle se 
trouve nommée avec ses cinq fils Michel, Philippe, Othon, 
Gilles-le-Brun, Rasse et sa fille Ada, dans un acte del22&. (3) 
Alix épousa d'abord Michel de Hames, connétable de 
Flandre ; et elle en eut deux fils, Michel et Philippe. L'ainé, 



(1) Corpus chron. FL, L ii, p. 826, n* lOl. 

(2) Il ne faut pas confondre cette Alix, dame de Boulaer, avec 
une autre Alix, dame de Liedekercke et de Breda> épouse aussi 
d'un Rasse de Gavre, sire de Liedekercke et de Breda, et sœur de 
Gérard de Aa, laquelle, en 1294, fit son testament du consentement 
àé son mari et de ses deux fils, Rasse et Philippe. Cette ressem- 
blance de noms pourrait faire confondre ces deux femmes, si les 
dates et le titre de Breda n'étaient là. Corp. chron. FLj t. ii, 
p. 969-97 J. 

(3) MiB., Op, dipL, t. I, p. 418 et 419; Butkens, t, ii, p. 168 
et 169. 
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«foi'fisvre dans-liiM récitiil/iioaiiié'tcHÉluUlè (^lAd Hm 
sâhaM ^ 12è^ (3)rte tMii«« èMQT0tffn!d«ett6 41^11^ «Mi& 
l'acte de 1238 qa« JeHOto 4e éntr. ïMippe, ioUftm 
nribt, loi affiëtwÉcéiéttam <3etft^*dl8iilié'eik 1^ (3}. 
De .MAe première aDillice vUr pm»>éi#0 ims^ i^ fiHe Adir, 
mariée à ChteaaiQ éefScalideHnke : e^aiHauit te tf ëtft^ |^ 
chose démontrée par les chartes qoi font «KÉfkm ifl^ètte 

}Le Mirand riMyi^tl^Alii; vctave de'iiMiel'tdefllattt^s, m 
XiSês'de Xrjfcè^nisi, mort en Orient «n f2M, éUffiriiie M- 
leste VilletenlMln -({iy. fltte en ^t enoore êmx fifts, Ûlhon 
«I Gflles4e^Bf m, ^nsi nohnnés dis» HKce Uéf fSSS. 

^tkHs^ mairis martncB, etc. L'ordre de a» si^fiiaMras, «a- 
vies de celles de Rasoe^t de Gossnin de Bcendelbel», époti 
d'Ma, est oonlmne à lk>nh'e des naisianoes^ «t'sufirak 
pour ûkBqueMtididaft alttaaeestittoiessIiiasdtilliK*^ - 

(1) p. 150. 

(2) Corpus ckron, FL^ U ii, p. 831. 
(8) Ibid., p. S29 et «70. 

(&) md., p. 83i, 8»S, 87s, 870^ TMMVisi ,-^i.nn% U a/ti», 4«6. 
IHiflippe deBoulaer, dans ime charte de 4282, dit soror mea Ado, 

(5) Rec, des kisU fr., L xyiii,p. 459, B. Ci-dessus, p. 321 et 323. 

(6) M. Goethals, en donnant Ja généalogie de Hames; à l'article 
Gatre de UedehenUke, a inteprerti tset ordre des nucrts ^*Âlik, je 
ne sais pourquoi. Il la dit déjà veorve de Oflles de Tfasegnles 
quand die épouse Micfad de Harnes. Outre Tordre des -signa- 
tures de s^ fils, ictnartiaeï que Gilles deTtozegnieffétafitmort 
en t20&^ les fils de Michel de Haraes, second mari d'Alix, eff'iMS, 
û*ïiufaient eu, dans eer système, que neuf àdix ans e&'i210^ quand 
Michel» ratné, déjà cotanétable de Flandre, donne son cons^ntettent 
aux acies de sa mère. Corp, chron, Fland., t ii; p. 88 1, 832; fi 7 
a entore une autre diificulté plus grare. Diaprés un acte que cite 
VHistoire de la maison de Gond, p. 321^ et que M. Goethals rap- 
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a^mt itx te troisiàtte «aarioltAiix, wtHte <pôBr !« «eewMe 

4êt« B0 notttiit juti »fi]8ii«Qné«fia8$e.41 eBtcké dans'FàCte 
deii23S 4o&tiniiii Yatooa» <te )paiter; «t^sa^sigiMre ^ 
.trrafeaaiba&d1tta«olec^.«aMiie^tfèg}13aâ. (I) 

Dan» lUMtt Qffi aotes d^Alk 4e Bo^mst, eètledame, ^p«is 
J-aimée i2i6, rqiteitcuMtiBMiliumettt le odMentemcnt'de 
ses fils. Cest par eux que ses contrats'VMlvooriiimés :»cVibt 
^ auiksi nu «iconee tolents, ^»Siqii'aM09^ ses maris 
y figare à paollr.deeaftje date. R^en Ûiiit4l»pas^ centiare 
^'elle '^taii vewefwtr dac^rasiène IMsdës 11116? 

Un &asaeée(AtiireiiMnitttpea)ap»te te^ntafile^e Bcm- 
vmsit W lâ&4» des bk^iswes iqam y avdlt rèçaes (3) : e^i 



porte, u n Michel de Haines se porte caution , en 1244, -pour ^e 
comte FeiT^iid,' fait 'prisorinier'à Bouvines. Si c'est Michel, 
fiUd^JllKy ân^itiit enirnelNtit ans, «r c(*ei« bien jeone; 
» e'ekt Mkihcl, épinix d'Alix, comme dff. GoieiihilB le ^snppose, 
comneikt Rasse de Gavre, que M. GoeOials fitit-awatfeAa w i wteJ 
en 12 1&, aurait-U été le troisième man de cette dame ?i^ims,.4rj, 
p. MB, noie 1, dit qu'elle épousa successivement les seigneurs de 
TiQKgiifes, ^'«avre et- de Wavrin (Mk4»â). Cette version est 
moins soutenaUeemate. BatktnS) dtans ses ^rofMn, l» ii,<p»'171, 
suit Tordre que j'ai donné. 

(4) Corp^ts ckron, FL^ U ii, p, 843- 

(2) -Un Rataeée %wte ^elb nommé pmrnïHs^piimÊÊàiitn^Bib à 
Bouvines. Voyez leur liste dans le Recueil des histor. franc,, U xvii, 
p. iOl, D, 102, A. S'il mourut de ses blessures, ce ne fut pas sur- 
le^9mp» pmufBifmtniÊA ^ée «m MMiMftr canne de pyoave>la 4iste 
dea aeii^emB qtB, «rae -Michel et Hamesi fce portèrcut «atfâan 
fMWrUri. iHrf., p..iee,ll. DHiprts lesveniayqaesde Mé <le-Mlf- 
fenberg sur Ph. Mouskes, v. 24,872, c le^B^lâtte de prinee «e- 
cordé le 17 juin 1736 à Charles-Emmanuel- Joseph de Gavre, dont 
la maison vient de s'éteindre, rappelle qu'un Basse de Gavre Ait 
tué à Bouvines, et que ses trois fils y furent fiâts prisoontors. » 
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une opinioii asBes eommiiiiéiiieiit admise, bien qa^ancim 
monuBient de répoqne ne Tatteste. Or ce Rasse, mort 
en 12i/i, ne serait-il pas Tépoux d'Âlîx , qui agit comme 
veuve en 1216 ? Cette remarque est ici d'une importanee 
dottUe; car eUe nous dispense de faire mourir en 121/i 
le mari de Glarice, comme quelques-uns Pont prétendit, 
ne sachant où prendre ailleurs le Basse de Gavre mort à 
cette époque. Voilà Téchanson de Fiuidre sauvé : re- 
prenons son histoire* 

S*" Je pourrais m'arréter là, et passer de suite à Arnooi 
de Gavre, sire de Materne, puisque c'est pour lui surtout et 
pour ses oncles, Roger de Gavre et Josse de Materne, déve- 
nus Franciscains, que J'ai entrepris cette généalogie ; mais 
j'ai cru devoir dire au moins ce que devinrent le père et 
les frères du principal personnage de mon récit. 

Butkeos fait vivre Rasse IV jusqu'en 1212, et dit que sa 
femme Glarîce était veuve en 1220 (1). Mais il n'en cite au- 
cune preuve, et sa généalogie de Rasse V est tellement fau- 
tive, que son assertion est ici pour moi sans autorité. M, Gœ- 
thals est de l'avis de ceux qui le font vivf e jusqu'en 121^ ; et 
c'est le mien aussi : mais les monuments me manquent pour 
le prouver d'une façon incontestable. Réduits à des conjec- 
tures, passons au paragraphe de probabilités. 

S II« GÊNÉAXOGIES DONNÉES PAR DIFFÉRENTS AUTEURS. 



Avant d'iadiquer la mienne, je coaunencerai encore par Texpo- 
position de celles que j'ai trouvées les plus complètes. J'établirai 
ensuite, par forme de conclusion, les preuves ou la vraisemblance 
de celle que j'adopterai. 



(1) Trophées du Braéant, t. ii, p. 76. 
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I, EXTRAIT DU lUNVSGKIT DB HONS. 

Basse de Gavre, seigneur de Liedekercke, Lens et Hérimels^ 
i'pousa Glaire, dame d'Exaerde ; il en eut deux fds : i° Rasse, 
seigneur de Liedekercke, qui épousa Sophie d'Enghien; 2® Guy 
seigneur d^Hériûiels^ mort en 1256, qui épousa Péronne de Wavrln. 
Du premier vinrent : 1° Rasse de Gavre, seigneur de Liede- 
kercke^ qui fut au tournoi de Cambrai en 1269, et qui épousa Mar- 
guerite d'Escornaix; 2<> Jean de Gavre, seigneur d'Exaerde, 1288, 
qui épousa Catlierine d^Axelle. 

* Du secMid vint Louis de Gavfe, seigneur de Lens, Hérimels et 
Ghièvres, qui épousa la fille d'Antenor, duc d^Athènes. (a) 

[à) Ce Louis de Gavre serait-il le héros du roman édité en foc simile sur 
le manuscrit de Valenciennes ? En voici Pandl^-se : 

Guy de Gavre, au temps de S. Louis, roi de France, irrité contre son 
épouse faussement soupçonnée d'Infidélité, la chassa avec son fils, appelé 
Louis, encore petit enfant. Ce Louis, devenu homme, partit pour l'Orient, 
et servit sous Antenor, duc d'Athènes, qui lui donna en mariage sa fille 
Idoria pour prix de ses hauts faits. Il hérita de la puissance de son beau- 
père, et gouverna Athènes après lui. Revenu en France après de longues 
années, il se couvrit de gloire dans un tournoi 2 Compiègne, et sa famille 
!e reçut aTCC des transports de joie. Voyez au mot Gavera, p. 670, la 
Table onotnastique du 1. 1 des Monuments de VhisU des prov, He Na- 
mur, du Ilainaut et du Luxembourg ( Bruxelles, 1844). 

IL EXTRAIT DES Trophées du Brabant (t, ii, p. 76 et suîv.) 

Rasse IV, sire de Gavre, Ghièvres et Liedekercke, épousa, 
dès 1185, Glarice, veuve en 1220. 

Rasse V, leur fils, sire de Gavre, Ghièvres, Liedekercke, etc., 
qui, du vivant de son père en 1212, est appelé sire de Boulaer, 
épousa : i° Margarète de Boulaer ; 2<* Sophie de Breda. Il mourut 
en 12H (a). ,11 eut pour finères Amoul, sire de Materne, et Philippe. 

{a) Rasse V et sa double alliance disparaissent, puisqne, premièrement, 
comme je l'ai dit, Rasse de Boulaer, nommé en 1212, mourut probable- 
ment en 1214, et fut l'époux d'Alix de Boulaer et non de Marguerite ; 
puisque, secondement, le Rasse époux de Sophie en 1232 était le même 
que l'époux de Qarice, ainsi, que nous allons le voir en discutant te 
Rasse VSI de M. Goethals. 

IIL EXTBAiT DU Dîctionn, généaUde M. Goethals : 

Rasse VII, sire et baron de Gavre, comte d'Everghem^ seigneur 
de Vindechoute^ paur de Flandre à titre de Gavre, et de Hainaut 
à titre de Ghièvres, tehanson, croisé en 1200 du vivant de son 

15 
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père, mourut, il pacait, çn 12/^ H a¥^t épousé Claire, dame 
d'Exaerd.e et de Steenkcrkç, 

II eut pour enfants : 

V Rasse VIII, marié dès 1232 à Sophie, fifle de Solder, seigneur 
d^ËDghien, et de Marguerite dame de Sotteghem. En 1229 il se 
croisa avec Amoul de Materne, son frère, contre les hérétiques de 
Stade ; il fut pqs ù la défense de Poîlvache en 1238, et îl se trouva 
à la bataille de Walchêrett en 1253. (a) 

2« J€*û de Gavre, dit Midaert, seigneur d'Exaerde, qui épousa 
Catherine d'Axelle, et fut Fauteur du rameau de Gavre Mulaert {b) 

3° Amoul de Gavre, sire de Materne. 

4"* Marie, qui épousa Hugues, châtelain de Gand. (r) 

5« Agnès, mariée à Baudouin -de Beaafifort. 

Rasse VIII eut pour fils : 

i° Rasse IX, échanson, qui épousa successivement Béalrix de 
LoBgueval et Béatrix de Stryen. 

2"LEngelbert, dit de Liedekercke, connétable d^Achaîe. 

S° Gautier, dit de Liedekercke, capitaine de Corinthe. (rf) 

(a) Ainsi, d'après M. Goethals, Rasse VII, mort en 12W, et Rasse Vm 
étaient échansons de Flandre à la fois ; car Rasse VIIT, époux de Sophie, 
est dit échanson de Flandre dans l'acte de 1232 qu'il invoque, c Sgo 
BazzOf dominus de Gavera^ pincema Flandriœ, et ego Sophia^ tuaor 
ejus,n {Corpus chronic. Pland,, t ii, p. 872.) Le titre d échanson étant 
héréditaire, cette simultanéité éuit de nature, ce me semble, k arrêter 
M. Goethals. Il aurait ùù. surtout remarquer que dans le même acte Rasse, 
époux de Sophie, dit que son père est mort : quœ àonœ memoriœ Razzo^ 
dominta de Gavera, pater mei tUuxtoniSt^amdudum in elecmosyn^mm» 
donavit. {Ibid., p. 873.) Trouvant d'un côté que l'époux de Clarice a dd 
Vivre jusqu'en 12^4, et de l'autre que l'époux "de Sophie, échanson aussi, 
avait perdu son père dès 1232, n'était-il pas naturel d'en conclure que le 
même Rasse de Gavre était mari de ces deux dames ? 

{b et c>) A. Buchesne, dans son Bistoire de ta maison de 4kotA 
(p. 339), dit que Hugues, châtelain de Gand, épousa Marie de Gavre, soeur 
deRasse de Gavre, seigneur de Liedekercke, et de Jean de Gavre, dit Mu- 
laert, seigneurs d'Exaerde, enfants puînés de Rasse de Gavre, bout illier de 
Flandre, Ce qui, ajoute-t-il, se recueille de deux titres anciens, l'un de 
Tan 1^74, oh ce Jean qualifie Hugues III châtelain de Gand, son nevetC 
et l'autre de 1283, auquel Hugues l'appelle son oncle. 

{d) Les textes cités par M. Goethals prouvent qu'à cette époque existè- 
rent Engelbert et Gautier de Gavre, fcères, mais aob pas qu'ils fassent fils ! 
de Rasse et de Sophie d'Enghien. 

IV, iléunÎBsaiit /ce qa» nous a:7<ms trouTé de eertain dans le pie- I 
mier pa? agnpbe et de pirobaUe dans le «eftond, WM «unons le | 
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tableau suivant J^y AM^^etakipaT des peints d'interrog^tioii ôe 
qui résulta non pas des monuments, mais simple^^ieat des géaé^ 
logies vraisemblables. 

Rasse IV, sire de Gavre, échanson de Flandre ^e 4195 à 1212^ 
(mort seulement en 12AA ?) mari de Clarîce (dame d'Exaerde ?) 
en 1190 et 1210, épousa en secondes noces Sophie d^Enghiea ou 
plutôt Sophie de Breda, ayec laquelle il vivait en 1^232. 

n eut de Glwice : l» Rasse de Biwliier^r«ii«i vers 1205 d'Alix, 
dame dç Boulaer, et mtort probablement en 121A; 2<' Philippe ^ 
3° Arnoul, sire de Materne» dont il sera question dans le numéro 
suivant 

Il eut de Sophie: 1° Baife, vke^4e lÂaàekereke et de Bi>eda? 
S"» Jean, dit Mulaert; d"* Marâe, qui éfMWi Huira^^ cbAtelsôu de 
Gand. 

De Rasse de Boulaer et d'Alix vint Rasse V, échanson de Flandre. 

3f • S. (Voyez p. 48 et suiv.) 

Amoul ie Gavre. siie de Materne, gouverneur de Valenciennes, et Josse de 
Materne, Fièies Mineurs. 

La généalogie d'Amoul, sire de Materne, se trouve, ûam 
lesJTrophées du Brabant, mêlée à celle de la famille de 
Gavre, dont il descendait, cmnme nous venons de le voir. 
Le nom de son oncle Josse ne figure dans aucun diplôme que 
je connaîsse; et les sires de Materne sont si rares dans tes 
prçhives du treizième siècle, que pour tracer leur descen- 
dance il faut attendre de nouvelles découvertes. Je vais dire 
ce que j'en sais, en distinguant les faits des conjectures. 

Le village et la terre de Materne, à une lieue d'Aude- 
narde, dépendaient de la baronœe d*Ëscomaix, en iamand 
Schoorisse, sise dans Fancien comté d'Âlost, aujourd'hui 
commune du canton d'Hoorebeke-Sainte-Marie (1}. J. de 

(i)~SAVttÉat8, FlandriA tUuètratOf t o, p. I8it Sehomaeensif 
baronatw (éd« 4.732)» 
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Gnise écrit Macrène; c'est aussi rorthographe adoptée par 
Simon Le Boncq, attCDda qu'il l'a vue dans on fort ancien 
livre (1). Dans les diplômes j'ai trouyé Metema, Meteren^ 
Matenes, Mattienes, Materez Materessem^ Marters^ Mâ- 
cher en (2). Les plus anciennes cartes portent Mater en : 
aujourd'hui c'est Maeîer. 

La première dame de Materne qœ Ton connaisse est la 
^erge sainte Amelberge. D'après sa légende, qui la. fait mou- 
rir en 772, elle s'était Touée à Dieu dès son enfance (3). 
Charlemagne Faima sans qae son amom: et sa gloire pussent 
l'ébranler. Poursuivie par le vainqueur des Saxons» qui dans 
im mouvement de colère lui brisa un bras, la jeune châte- 
laine pleura, et fut miraculeusement guérie par la sainte 
Vierge, mère de l'époux céleste qu'elle avait choisi. Obligée 
de quitter Materne, elle alla se cacher à Tamise (Tempst) 
sur l'Escaut, village dont elle était dame aussi. Sa légende 
est pleine de fraîcheur, mais si poétique qu'il est difficile d'y 
dbtingner les laits réels des fictions pieuses. Son existence 
a Materne est incontestable : c'est ce qui, pour le moment, 
nous importe davantage. 

' Amelberge parait avoir été la fondatrice d'une chapelle 
bâtie de son temps à Materne, auprès de l'église paroissiale, 
sous l'invocation de S. Martin, et qui plus tard lui fut dé- 
diée à elle-même (k). C'est à Tamise qu'on l'inhuma, et ses 



(1) Histoire de VaUntiennes^ p. 101, note (Yalenc., A^kti). 

(2) MiRAECS, Operq diplomaiica^ U i, p. kh, 455, 6i3, 619; 
t II, p. 863, 914, 9M; U m, p. 55, 63^ 666. 

(3) Trois saintes Amelberge sont honorées en Belgique; la pre- 
mière fat mère de sainte Gudule; les deux autres furent vierges. 
La fête de sainte Amelberge, dame de Materne, se fait le 10 juillet ; 
la fête de Tautre, le 21 noTcmbre. Acta SancU Belgii, t v, p. &82. 

{h) BoLLÂND., ActaSaneU 10 juiU^t, p. 7â, 78, 80. 
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reliqaes furent portées à la célèbre abbaye de Saint-Pierre, 
à Gfitnd; en 870 (1). Pendant le moyen âge et. afirès, ses 
fêtes se célébrèrent avec une pompe et un concours exr- 
traordinaires à Materne et surtout à Tamise, (â) 

Après cette noble dame, pour retrouver quelque trace 
des sires de Materne il faut sauter un siècle et demi, et cher- 
cher dans la lignée des vieux comtes de Flandre. 

Dans une charte de 9S7, le comte et marquis de Flan- 
dre, Amoul !•% surnommé le Grand, û\sgose de la terre de 
Tamise comme de son patrimoine, et la donne à Fabbay^ 
de Saint-Pierre, au mont Saint-Blandin, près de Gand. C'est 
une resrtittttion qu'il prétend faire: car, dit41, cette t«rre 
paraisswit avoir été possédée par la bienheureuse vierge 
Âmelb^i^e à titre d'héritage, je Tai rendue à ceux qui jour 
et nuit veillent auprès de son corps sacré. (B) 

Dans une autre charte de 998; c'est encore un comte de 
Flandre, Arnoul II, qui dispose de Materne, autre héritage 
de la bienheureuse Amelbei^e, en faveur encore de ceux 
qui gardent son tombeau. La donation est faite au nom du 
comte, de son épouse Lietgarde et de son fils Adalbert : elle 
comprend l'église de Materne avec toutes ses dépendances 
en cultures, en terres et en serfs. Le comte, en terminant 
son acte, appelle sur quiconque de ses successeurs ou hé- 
ritiers contrarierait cette disposition la colère et l'offense de 
Dieu, de S. Pierre et de la très sainte vierge Amelberge, 
à laquelle on sait que la susdite terre afypartint. (k) 

Les autres actes cités par Lemire confirment cette dona- 
tion de Materne ou la supposent, sans rien indiquer de 



(i) Ibid., p. 73. 

(2) Jbid.f p. 79 et 105. 

(3) MiRAEUs, Opéra diplom,, t i, p. ÂO. 
(À) Ibid,i t. II, p. 9iiÂ, 
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nwvcsiQ sttr les sires dont retetaii oe doimto« (fK 
et eomiMBit paisa-Ml dans* 1» maisoii de €«9re9 A fnt 
aHOidre, pour ^lè dire «m jast», la décoaferteée^-qariqnes 
nouTeaux diurnes. J^ai tt<m9é à imie des dUatm^ieiâSe» 
d« l^i3% de 12^, conoemmu Araoïil ée* €a¥iv> i^e de 
MMeme, et dles ne disent rien ées aUfianees ^ taû ont 
amené ce &el (3)< Veiei ce ^e» dfil UEspiaoy (3} : 

« La terre et seigneurie d'Escomah, a« eomld d^Alost, 
est m des cinq membres, dnâit pays» et ancienne Itareiuiie 
de Plandre. Elle a apparleim pendant plusiemv sàècl«s ai» 
seigneurs de' Gavre (far l^atliance d*un€f fille des sëgfMMPS de 
Materne, ancienne et noble ffeimlllë mUtaire de Ffondre. Ces 
seigHetlrS- sont atnst nommés de leur terré et seigneursa de 
lliteme. Us ont depnis laissé ce nom et pris oehii- d^Sscor- 
naix, comme a^rt par chartes et titres andenSr 

« Le premier seî^fnem' diidît lifttfeme, de la maism de 
OéNrère, fat un Aî*noald de Giivère, trèi t^atent 4^mge 
dëvalièr, conseiller et fort aimé de la conitelwe Jèaitte» 
qui le commit au gouremement des comtés- de l^landbré £t 
de Hainaut, durant remprisonnement de son mari. 

« Lesdits^eigneurs d'Escomaix possédèrent jadis j^o^em^ 
terres et seigneuries en France par ralilance de e^ix de 
Gidstdle avec ceux de Graon, comme : Morcoitft; sur la 
rîvfere de là Somme; là Baronnïe de Phaîêl, gisante vers la 
ville de Saini-Quentin ; les seigneuries de Rommoignles et 
autres; et cette baronnie d'Escomaîx est déftriue par di- 
verses allîanciîs à ceux de Lalain, à savoir: ' ' 

x( Par le mariage de Jenne, fille de messire Amouïd de 

(1) Ci-dessus, p. 340, note 2. 

(2) LUle, archives de Flandre, CartiUairte rôu^e,, pièces 8, 
S4, 88; Deuxième cartvslaire de Blaadre, piàee 32& 

(3) Recherches des antiquités et noblesse de PlandrB, p. 106. 
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I, chevalier, et de ddise Marie d*AiiiiiMit, fiUe de 
Piètre d'AuMot, ehevaBer^ seig^near de GramoisitL (1) 

4t Bt depws, de cens de Lalain celte terre saccéda h 
mesbire JPIeris de BairlaymoDt par mariage ayee Marguerite, 
comtesse de Lalalii, où elle est encore ponr le jpréaent : et 
porte le seigneur la bannière de ladite terre, armoyée d^or 
au double trésor fleoronné. de simple» an chevron de gueule 
sur le tout, et crie : Gayère. » 

Je pense avec L'Espinoy qu'Amonl de Gavre fat le pre- 
mier.de sa famille à porter le titre de Materne : mais il me 
semble moins probable qaUl ait été seigneur d'fiscomaLc, 
bien qoe ce fief ait appartenu à ses fils dte le trebîème 
siècle (2). La raison de mon doute est Fabsence de ce titre 
dans ses chartes, où il est appelé ^plement sire de Materne* 

Voici ce que j'ai pn décoivrir de cet Amonl de Gavre, qui 
occupe une place si laiige dans mon récit, et qae plusieurs 
historiens ont confondu avec Josse de Materne, son onde^ (8) 

n était neveu de Roger de Gavre, qui se lit franciscain, 
et fils de Basse lY, ske de Gavre, et de Claire on Clarice 
d'Exaerde, comme nous l'avons vu* (4) 

(1) Le P. Anselme, dans son JS&foir^ généalogique et chrono^ 
logique^ Uvr, p. 673, A, dit: c Pierre H du ntm, àitHutin, the 
d*A«D(mt, de Gramoina, de Meni, etc., chevalier, conseiUer, pre- 
mier rhambfllan du roi Charies YI, porte-<>ri0anyDe de Fcanee, 
dont il eut la garde le 28 juillet 1397, mort le 13 mars i413, eut 
pour troisième femme Jeanne de Mello, dame de Cléry, de Saint- 
Arnaud, de Chapes, etc*, morte le 3 août 1408. Il en eut, entre 
autres, Marie d*Amnoiit, qui épousa Amonl de Gavre, seigneur 
d'Escomaix. Cet Arnoul mourut en 1469; et Marie en l&OS* 

(2) Trophée* du Brab.y t. ii, p. 7d et suiv. 

(G) MbvÉb, Annates^ à Tannée 1217; WAnmc, Annotée Uinor,, 
L u, p. 33 ; Lb P. Malbrancq, De moriniif U iii, p. 430 ; Àeta 
Sanciomm, iO jnîHet, p. 172, B. 

(A) a-destus, p. 380, 831, 382 et 338. Voyez un autre Arnoul, 
p. 825 et 326. 
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En 1214, il combattii à Bouvines, çt î\jtt pris non. pas. sur 
le champ de bataille, mais après le combat, lorsqu'il goerr 
royait encore eatre Saint-Omer et Lille. Il fu^ mené prison- 
nier à Gompiègne. Philippe Mouskes en parle ainsi (1) : 

Pais avint (ine la gent Ferrant, 
Par derant Saint-Omer esrant. 
S'en alèrent d'armes épris : 
Si fu Ëmous de Gavre pris. 
Devant les lices (2), ù il vint, 
Le prisent sicrgant plus de XX, 
Et al repairier (3) s'en revinrent 
Par devant LUle, et \k se tinrent 
Alors de Bourgièle broça (4), 
Jusques as sîergans aproça 
Lance baiscié pour férir. 
Et cil li sorent bien mérîr. (5) 
Pris fu et menés en prison. 

En 1222 il était gouverneur des iPlandres. Mèyer suppose 
qu'il reçut ce titre vers 1217. (6) 

En 1224 et 1225 il fut mêlé aux affaires du comte Fer- 
rand, prisonnier au Louvre, de Jeanne de Flandre, de Termite 
de Glançon et des Frères Mineurs, comme je Pai raconté. 

En*l52G s'élevèrent quelques différends entre Arnoul'de 
Gavre et Arnoul d'Audénafde. Gérard, sire Jauce, pris par 
eux pour arbitre, se trouva au jugement de Taffadre débattue 
à Eenàme, abbaye de Bénédictins, près d'Audenarde et de 

(i) V. 21, 357—21, 369; Rec. deshist, fr,^ t xvii, p. 109» C. 

(2) Palissades^ retranchements. 

(3) Repaire, retraite, camp? 

(4) Piqua son cheval vers BourgheUes, village près de Lille. 
(5J Récompenser, rendre. 

(6) Annales ad an. 1^17. Voyez la Uste des gouverneurs de 
Flandre dans L'Espinoy^ p. 72, et dans Sandeeds, Flandria 
illust,, t. I, p. 28 (1732). 
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Ifôtéme, et qui se temûna à Tamiable, comme Tindique Fat- 
testation du sire de Jauce» signée à tournai le 15 juillet (1) 
11 n'en fut pas de même d'une seconde querelle qui eut lieu 
vers cette époque entre les deux AmouL L^abbaye d*£e* 
name, voisine des deux seigneurSt fut encore choisie pour J6 
jogement; et les arbitres acceptés par eux furent Gérard de 
Jauce, Radoos de Mortagne, et Gérard de Grknberges. 
Toutes les informations prises et Taffaire allant être éclair- 
cie, le sire de Materne,, cédant je ne sais à quel mouve- 
ment de vivacité, se leva' brusquement, remit au sire 
d'Atidenarde l'hommage qu'il lui devait, et se retira 
avec opiniâtreté, sans vouloir céder aux juges qui 
le priaient d'attendre la sentence qv^ ils allaient pro^ 
noncer. (2) 

En 1230, 17 janvier (1231 n. st.), Arnoul de Materne fut 
présent comme témoin à m jugement rendu pour terminer 
des difficultés survenues entre le comte Ferrandet Wau- 
thier de Suindrech. (3) 

En 1233 Arnoul prit la croix avec son frère Basse de 
Gavre, Arnoul d'Audenarde et les principaux chevaliers de 
Flandre, de Halnaut et du Brabant, à la voix de Grégoire IX, 
pour aller combattre des hérétiques nommés Stadings, du 
nom de la ville de Staden ou Stade. Les croisés, au nombre de 
trois cents chevaliers et écuyers et de six cents hommes de 
pied, les déconfirent sm- les rives de Weser, le 26 juin 123^. 

(1) Lille, arch. de FI., CartuL rouge, pièce' 8A; Inventaire, 
t I, p. 457; Monument8 anc», par Jos. de St^Genois, t. i, p. 505. 

(2) Cette pi^ est sans date; oa la croit de cette époque. Xillë^ 
arclu de FI., Cart.row^e, pièce 88; Invent,, ibid,; Mon^ ane., ibid» 

(3) Lille, arch., deuxième cartpLdeFL, pièce originale 325; 
invent,, 1 1, p. 521; Mon. anc, 1. 1, p. 525. Le scel 4' Arnoul ^e 
Gàvre, qui se trouve 'à cette pièce, est tellement endommagé que 
je n'ai pu m'en rendre compte. 

15' 
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a Les andeoÉi ctaroniqiieiinÉ, dit O a étgh erwv raoDiiteMde 
cet hérédqiM chose» atainMes» et» «■&«' autres, i{ve 
quand on les tuait» ils fte litaieDt aacoii; cri, aina se* tM- 
siéent sans dire mot» et» outre ee» qufon ne voyak av- 
cQâe goutte de sang iss» deknrtoorpa! » (1) « fie&Sia- 
dingers» dit Bui&ei»» forent tués Mire les sii œnts^ et des 
nôtres dix. fai tu des auteurs qataH^mMUeal le nombie 
des toâf jusqu'à quanMe Hilie ; mus Ic'cit àshi de md- 
semblancti (2). • Phain^eMouake» parle ainsi desinntRfaîts 
d^Amoul de Gavre dans eette journée (^( 

Ernous de Gavre, en son venir, 
Ne pot de pldn sor aus fSrir ; 
A reculons i fist entrer 
S<m ceval» pour mions débouter ; 
Quar 11 coTau3i£rt tous conviais 
De fler, grans et f(»t et apiers. 
A force es Gatiers s^enbati i {h) 
Mbuit en ocîst et abat!*» 
Ernous de Gavre s'i lasa» 
Tant que tos les autres pasa* 
Men i en ot im mil mors* 

En 1238» de nomirellas. cantBstalions s'étant éle^qées e^tre 
Amoid d'Audonarde et Amenlde^Gafr^ au. w^ desUini- 

(1) Ann, deFUf c 100, t n, p. i2e(éd« de Leabronssart). Onde- 
gherst, Spondanus, Butkens^ Le Nain de Tillemont et Mouskes 
mettent cette croisade en 1234. Tignore pourqnoi M* Goethals Ta 
mise en 1229. Diction, génial. Basse VU et Ra$$e F///. « Le jour 
de cette bataille; dit La Nain de Tillemont, est marqué diiftreni- 
ment par les auteuss, le 29 de mai» le 2 juin» le D de join et 
le26de juin» lèViede S. LovU, t. 2» p. 234* Voyei ô-desans 
p. 51» note A» 

(2) Trophée du Brabant, t. x, p« 22a* 

(3) V.28,279— 28»297, 

(à) Ou appelait ces hérétiques Catien, pafoequ^ adûndeatie 
diable en guise de kat (chat), Ph, Movskbs, v. 28,3e0, 
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tes de leui:s donames,. iiâ en iixèr^m ]^s borae^ et spécifiè- 
rent leurs <hoiBiQfii5-fiels ; e&Ariio|il de. Materne se déclara 
homme lige du sçigneu» d'Audeoiupde ^pur- certaipes jpar- 
ties de ses terres. Cet accord se fit au mois d'août. (1) 

£a. 1247» aiL mojys^ d'aoûlf un Arnou]» Seigneur- de Ma- 
terna et ik Gaxir^^. fig^ira {larnû les témoios.gui assistèrent 
Marguerite,, xomtescie de Flandre et de Haînaut, lorsqu'elle 
déclara abaDdonuer à soa fils Guillauine, comte de Flandret 
à roccasion^e som nuriage avec Béatrice^ fille du duc de 
Brabant, une rente anonelle de 3»000 livrées de terxes, as- 
âgaée sur les ville etcfaâtellenie de Gourb*ai, etc. (2) 

Quand Arnoul de Gaire, gouverneur de Valenciennes, se 
fit-il religieux? J. de Guise dit ^e ce fut peu d'années après 
la rencontre de son oncle Josse, qui eut lieu en 1222. (3) 

Quand mourutll ? Je Fignore absolument^ n'ayant trouvé 
son nom dans aucun obituaire de Tordre de Saint-François.. 
Tai rencontré celui de son oncle Josse dans le ménologe des 
Franciscains, qui fait mémoire de lui etde ses compagnons 
au 11 juin, sans date d'année* (4) 

M. Goethals fait mourir cet Ârnoul de Gavre en 125S. « H 
embrasa, dit-il, la vie monastique.*..; mais il ne cessa pas 
pour ce-moëf d'^^partemyr au.moade« TeUesétaient les pra- 
tiqpaes bizarres de la société avant qif elle fit régularisée. Au 
bruit de la trompette appelant les dbevallers pour la guerre 



(1) LilH «tétk de FI», Cart. rongea pièce 8. Elle est précieuse» 

(2) Inventaire analytique des chartes des comtes de Flandre^ 
pubUé par M. le baron Jules de Saint-Geuois (Gand, 18Â3-18Â6), 
p. 23. Je ne pense pas que cet Ârnoul soit celui qui nous occupe : 
c'est probaUement son fils 

(3) Annales du Hainaut^ L xnr, c. 77. Gî-dessus, p* 52» 

(4) Menologium Franciscanum de Hueber (1598}, au 11 juin. 
Voyez tmfà Martyrologium Franciscanum d' Arthur de Moustier 
(1653); Wandinc, Ànn* min*, 1. 1, à l'année 122ij.n« 49. 
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de la Zélande, Arnoul de Materne quitta le froc, endossa sa 
cotte de mailles. Il périt dans la sanglante et désastretrse 
bataille de Walchercn, le h juillet t258. i {bîci. généal, 
article Gavre, fiasse Vit.) 

' Voilà un petit scandale qui méritait bien d*6tre confirmé par 
quelque autorité : M. Goethals n'en dte aucune. Il aura con- 
fondu ici, comme aiUeurs, le fils ou le petit-fils arëc le père, (i) 

Un fils d'Arnoul, vafllant chevalier, se fit aussi religieux 
au couVent des Frères Mineurs, à Gand, mats longteûipsr 
après. (2) 

M. Goethals donne pour épouse à Arnoul dé Gavre, sh*e 
dé Materné, Anne de Werchin, oubliant sans doute qull 
avait déjà donné Anne Werchin pour femme à xm autre Ar- 
noul ûe Gavre, fils de MaUfilde, onde de celui qui nous 
occupe. Fort heureusement que cette- ^difficulté disparaît 
pafria disparition dupriâmier^e cesAmouls, comme je ftai 
prouvé plus haut. (8)' ' • 

Terminons ces aperçus par un fragmoit généalogique de 
Buikens. Je le cite sans en répondre. 

Arnoul de Gavre, sire de Materne, de Haersel et d'Ipcghem, 
épousa Margarète, dame d'Hérimels. Leurs fils ftirent !• Jean de 
Gafte^ dke d'Hérimeb^ N€icr«, etc., qui épousa Gafherinev dame 
d'Escomaiz en partie, et moumt en 1316 ; ^^ liasse de Gavre, sire 
de Haersel, qui épousa Clémence, fille de Wauthier de Berchem. 

De Jean de Gavre vinrent 1° Jean II de Gavre, sire d'Hérimeb, 
dont il porta les armes, et qui épousa N. de Wavrin. Il mourut 
en 13 !3, et gît à Camforbn; 2° Arnoul, sire d'Aisliove ef d'EScor- 
iiaix,*mort en^ 1339. 

(1) Voyëï ci-dessus, p. 330. 

(2) c Filitts etiam ejus, tiddicet dicti gubematoris, streniius 
miles, post annos plurimos, eamdem religionèm ètiam ihgrediens,' 
ffionacUos sancti Pétri Gandensis^ qui fratres dîctos dure tracla- 
t?.nt, potenter edomuit.» J. de Gttisb, Ann,, tïivyc. 77. 

(3) P. 830, n» à et 3. 



Digitized by VjOOQIC 



— 349 — 

Les descendants de Jean II contînaèrent la branche des 
Gavre, sires d'Hérimels et de Brugeîette. Celte branche de- 
vint Gavre-Liedekercke par alliance d'un Arnoal de Gavre, 
mort en 1380, qui épousa Jeanne de Gavre, dame de Rasse- 
gïïem, Liedekerçke et Lens, morte en 1407, et enterrée à 
Brqgelette avec son ^oux. Jean de Gavre, évêque de 
Cambrai, mort en 1438, était leur petit-fils. (1) 

Les descendants d'Amoul n continuèrent la branche des 
sires d'Escomaix et de Materne. Amoul III épousa Jeamie 
de Roye, 1339. — Arnoul IV épousa Isabeau de GhisteUes.— 
Arnoul V épousa Anne d'Aumont. — Jeanne épousa Simoa 
de Lalain, sire de Montigny, qui, comme l'atteste sa en- 
rieuse épitaphe, fut en huit batailles, tant par terre que par 
mer, et plusieurs grosses rencontres, porta la bannière da 
duc Philippe à l'entrée à Paris, chanta l'Evangile la veiBe de 
Noël, à matines, devant le pape l'an 1433, sa concUe de 
Ferrare, faisant l'office qu'eût fait l'empereur s'tt y eût é* 
en personne, et trépassa sans reproches l'an 1476. (2) 

HT» 4. (Voyez p. 58 et 160, première partie, § 3 et 4. (3) 

De: chsvata compagnons d'armes, en \M, dû comte -Bandouitt et Frèie^ 

Mineurs, à Yalencierines. en 1222. " 

Une dissertation sur chacun de ces chevaliers aurait trop 
chargéxe volume, et serait d'un médiocre intérêt pour I^ 
plupart de mes lecteurs. Je réserve donc pour quelque antre 
occasion les recherches qu'il a fallu faire afin de constater 

(lj Trophées du Brabant, t, ii, p. 79 et suit, 

(2) Ibid.t p. 146. 

(3) C'est par erreur qu'à la page 73 s'est glissé un renvoi h cette 
note. 
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reiistonc^ de ixsreUgieii^ et Vautheptiotté de leur, histoire. 

V Outre la liste q«e Jacques de Guise, douae (descom- 
P^PHP" dft Jf»6se..da Materne,, ou. retFOuve quelques-uqs 
<fQiK.§2U8Riile»c9H:¥isé6 jp^.pite, ViUebaidouin au débu( et 
dflB8ile^«04rafttdesp» récit tll.L'ojcthograplie de leurs nom^ 
varie dans Iqa différents te^çtes.de ces deu$ histQriepç, aiii$i 
^lAikuis Vwkcjtum Iradfiçtion du premier .{%l*, Ces varianjtes 
fi^Hit.dç (i^aUu^ à ^lytypas sftT pour deux ou trois^ de ces 
ch^vatiars. Ainsi. CautUer de Yièles est appelé de yillefîs 
^:de Vielly,^ ^B^wi. de Nesle 4e?ieAt Henri de Nigeile et 

, %''Qa Heur/.^ Ned^, Ve de,Gui§e, upmme.de Nigella, 
dftit^ppartenir à la famille de Neçle (en latiii de Nigella), (3) 
Ud^raiJ; difficile de dirç^ quel degré il fut parent du célè- 
bre tea ,de JSe^le, chîft0^ de ^ruges, qui conduisit et 
^fara 1^ flotte du cQintR. Baudouin. Le texte de J. de Guise 
semble indiquer une branche différente de cette famille qui 
habitait à la fois en Flandre et en Picardie. Il met à la 



(1) Ann., t. XIII, p. 272; t iiv, p. 325, Voyez aussi le P, d'Ou- 
TBXWif» ÇffnêimU Bâlîht Cruç&.Mdmtoruvn^iyllabuSri^ SSrSâj 
Malbrancq, s. J., De moriniss U iii, p. 388 et 377; Meyer, ^n- 
naUs rerumFlandHcarum, ad an, 1203; Àec, des hisU fr.^ U XYin, 
p. 800;.A.bucHESNE, HisU généaL de lamaison deBéthune, p. 135, 

(2) Voyez la traduction des Annales de J. tle Guise, par teu 
Lessabé (Paris i59i) ; le Uer^xol,^ 4Ar.87,XeuiDet 72, et ch^ \h% 
îemi 86' et 96; ShwnMBoucq, mu de rûte»*.,(165(>), ^éditée à 
Yaleudeones en 18Aâ^ p» 103 : et ci-dessus, p. 340. 

(3) M. Goethals, trompé sans doute par Tancienne traduction 
de J. de Guise, a appelé Henri de Nesle Henri de Nigeile. Dans les 
diplômes de ces tçmps, leç châtelains de Bruges pont constamment 
appelés Nigellanî. Voyez Vredics, Historia comitum Flandriœ, 
pars priima, c 26, séries castellanorum Brugensium diplotna- 
tibus comprobata, p. 543-575. 
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Yérifté ce Hemt deNto^, tireef Jen^ fttmr les^ setguaars 
qiiîse croisèreiitàBitigest maisil séfmei IeiiP9aAiii»,6rît 
les écrit difBéteiiHiBeHl. (f) 

S** Quel était ce Thimty de Bhftnâe qal^ fift ieHik inu 
frâUdécaÎD ?' J^at souciés yeux qnttre géuésdogieviifiéraites 
te sires de I>2niniâe dont la eei^pariaâoii me porterait à 
croire que ce ponrrait'étrr celui qui^ ei 119^ et 1194 fit- 
la gaéri% an comte Battdeniii, Msnjetd^ÂMst!» etr^ panie 
pour rorient en 1203 (^: J'ai trôuté de plus mi diplôuie 
lUdiquaut Ti^tiae, la mère etles trois oncleU As dbâielsto 
de Dixikmde eii'lâ56 (S). Était?^ fils au firaneiscaiir? ^ pro»-* 
pose ee fragment généatogique à ràttentietideftiaroliâ^^isies» 
. Tèkrry de Dixraudè (crmsé et'Fxè»*e Miueur?) épousa 
Slisabetb, et probablement Ide ou Ada de Gouey. Il eutpomr' 
frères Rodolphe, chanoine de Beanvais, Baudouin et Vll^ 
laume, ' eiii^tants encore tous les trolB'eni256. Soit ffî, né^ 
^Elisabeth, sire deBéveme et châtelain^de DfemudeeniSW^ 
eut pour femme Marguerite (de Brienne ?). 



(1) « De Flandria cum Balduino cruoem assumpserant, et primo 
Johannes de Neele, Castellanus Brugensis, Rasso de Gayres et Ro- 
gems frater qus, Heurieas dé NîgeUa, eta » É^tion da nnsquktide 
Fortia, t. XIII, p. 272-275. 

(2) Voyez Trophées du Srabjmf, 1 1, p. 61 S (La Haye, i72A); 
Malbrancq, De moriniSf U iii,'passfm« M". Le Tèllier, avocat 
à 5ft)ns, qui ^recudlle avec zèle les monnmentd historiques' du 
Hahiaut, a bien vôuhi ni'ouyfh>^e» trésor» KtDértiîpeh. «Y ^ tw«vé, 
entre autres, deux généalogies manuscciteft ^e»*8ires tU Diwfmuie* 

(3) «Ego Theodoricus, dominas de Bevema,* castellanus de 
Sixnrade, notum fado quod bon® memorîae Theodoricus pater 
meus dominus de Bevema, castellanus de Dixmudis, et Elisabeth, 
uxor ejus mater mea...Huïc autem coUationi. .. contulerunt avun* 
culi meî Radulphus, canohicus Beluacensîs, Balduinus et Willd- 
mus... Ego vero... et Margareta, uxor mea, praedictam collationem 
confirmamus... Actum a. 1256, mense aprili. o 
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W^ La fondation da couvent des Frères Mineurs à Lens« 
yers 1220, par un sire de Neuville, chevalier, confirme ce 
que Jacques de Guise raconte de la vocation de Baudouin 
de Neuville à Tordre des Franciscains. (1) 
*ô'' On peut faire une remarque analogue sur la fondation 
du couvent d'Audenarde, qui fîit commencée en 1230 par 
deux habitants de cett^e ville, Jean de Portre . (ou Poortere), 
et sa feoune Juetta (2); mais qui fut complétée en 1260, psff 
un sire de Materne, appelé Âmoul. Cet Ârnoul est le petit- 
fils, peut-être le fils du gouverneur des Flandres, qui se fit 
aussi franciscain, mais longtemps après soi) père. (S) 

6*" Ces chevaliers ayant quitté FOccident dès 1202, et n*y 
ayant reparu, vers 1220, que pour se faire oublier du monde, 
on ne doit pas s'étonner de la rareté de leur présence dans 
les actes publics. Mais ce silence des archives empêchera 
probablement de leur assigner une place certaine dans les 
généalogies de leurs familles. 

IIT*» S.. (Voyez p. 21/i, troisième partie, S 11.) 



La généalogie de Glarembaud de Chapes est un complé- 
ment nécessaire aux chroniques qui le font patron et sei- 
gneur de Termite de Glançon. 

. Le château de Chapes, plus tard ér^é en marquisat, était 
à trois lieues de Troyes. Monstrelet parle de sa démolition 
en 1430, lorsqu'il fut assiégé et pris par René d'Aujou, 
duc de Bar, capitaine de Charles vn, au temps de Jeanne 



(1) GONZÂGA, De origine seraphicœ religtonîs, p. 1071; Wà- 
DiNc, 1. 1, p. 367. 

(2) GoNZAGA, ibid., p. 1072 et 1073; Wading, p. 253. 

(3) Mémoire manuscrit sur ce couvent. Ci-dessus, p. 3Â8, note 3. 
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d'Arc (1). Un sire de ce nom apparaît en 1097, aoy si<ége de 
Nicée par les croisés : il est appelé' Bônwankerus (2). Le 
premier Glarembaud de Chapes qu'en connaisse existait 
en 1115, et peut-être encore en 1122. 

Gtat-émbaud II ou III, surnommé le Mésel, ou le Lépreux, 
mari dUermengarde, fut père de GlarembandlV, de Gautier^ 
de Guy et d'une fiUe qui épousa Miles II, seigneur dç 
Noîers. (3) 

Glarembaud UI ou IV, frère de Guy de Ghapes et père 
du Glarembaud qu'on dit patron dé l'ermite empereur, 
épousa Hélisende de Trainel, fille de Garnier seigneur de 
Trainel et de Marigny, l'un des plus puissants barons de 
Ghampagne {U). Il mourut en France, probablement en 1203^ 
tandis que son fils était à Constantinople. 

Glarembaud IV ou V se croisa et' partit en 1202, à la suite 
de Thibaut comte de Champagne et de Louis comte de 
Blois, avec Guy de Ghapes, son oncle, Machaire de Sainte- 
Ménéhould, que nous avons vu religieux franciscain en 1222, 
et le célèbre Geoffroy de Viilehardouin, qui a consigné leurs 
noms dans son histoire (5). Ge Glarembaud revmt d'Orient 
vers 1205, après la mort de son père ; et tout porte à croire 
qu'il fut du nombre des sept mille déserteurs que la peur 
saisit à la première nouvelle du désastre d'Andrmople (6)» 

(1) G. 85, édition de BuchOD, t. v, p. 290 ; Hist, de Bourgogne^ 
U IV, p. 1A2 et 143. « 

(2) Voyez Albert d'Aix, Hisioria hierosolimitanœ expédition 
n\$, 1. 2, c 23 ; dans Bongars, Geita Dei per Francos, t, i, p. 205. 

(3) Du Cangb, Observaiiona sur Geoffroy de Vme-Hardouio» 
p. 254. 

(4) Une sœur de celte Hélisende de Trainel épousa Hugues 
seigneur de Vergy. Ilisf, de^ la maison de Vergy, par A. Do- 
CHESNB, 1. 3, c. 3, p. 101 et 104. 

(5) N« 4. 

(6) Voyez ci-dessus p. 63 et 214, note 2. 
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En 1212 il se trouva en Champagne à l^assendilée tenue par 
la comtesse Blanche, pour régler la snccession des nobles 
qni ne lalssafent ^e des filles (l). En 121$, Âtix de Vergy, 
veave d'Eudes III, duc de Bourgogne, te ionna poor caiitioB 
à Phllii^e-Âtguste (2). On le rQtrmive, en 1224, avec Miles, 
évéque deBeautais, auprès'de Thibaut IV conife de GUaih- 
pagne, qui les avait appelés poar r^ler les h^îtages des 
familles nobles (3). Il ne mourut qu'en 1246 : son tombèaa 
était à Tabbaye d'Arrivour, au ^ocèse ^e Troyes. {h) 



(1) A. DccHESNE, BisU de la maison de ChasiiUon, p. 60. 

(2) HisU de Bourgogne^ t, ii, p. 666» 

(3) BiêU de la maison de Chast,^ p. 76. 

(4) Du Gangb, Observ. $ur ViUe-Hard., p. 655. 



FIN. 
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ERRATA. 



Page 1, ligne 5, au lieu de huit siècles, lisez : six siècles. 
Page 73, note, effacez le renvoi aux Notes et pièces justifie. 
Pages 270, 281, 288, 295, en tête des paragraphes, au lieu de 
iH, IV, Y et vï, lisez ; iv, v, vi et vu, — Et cœtera. 
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